
        
            
                
            
        










Les personnages principaux

Cher lecteur, nul besoin de vous appesantir sur cette liste de personnages qui peut effrayer de prime abord. Nous vous la proposons uniquement pour le cas où un petit rappel sur l’un ou l’autre des protagonistes serait nécessaire. Mais normalement, vous ne devriez pas en avoir l’utilité.

 

	BBS
	Bretzel et beurre salé


	Bastille Caroline
	Pharmacienne


	Benat Jos
	Animateur sportif et jardinier


	Clauss Emmanuel
	Dit « le pirate »


	Derrien Jean & Simone
	Habitants de L’Île-Tudy, témoins


	Fouesnant Julie
	Serveuse au Bretzel et beurre salé


	Gascouët Maryvonne
	Sœur de Paul Nedelec : 70 ans


	Gascouët Sidonie
	Sœur aînée de Maryvonne et leader des Tri Gascouët : 73 ans


	Grandsir Barnabé
	Capitaine de gendarmerie à Quimper


	Guidel Marcel
	Syndicaliste retraité dit Ar Ruz, le Rouge


	Guillou Émeline & Paulot
	Bouchers et élue d’opposition


	Jaouen Sandrine
	Femme de ménage


	Julienne Éric
	Major, chef de la brigade de Locmaria


	Kaiser Xavier
	Policier et fils de Cathie Wald


	Lagadec Erwan
	Cuisinier au Bretzel et beurre salé


	Lagadec Georges
	Agriculteur retraité et maire, père de Mathieu et Erwan


	Lagadec Mathieu
	Fils aîné de Georges Lagadec


	Larher Yves et Cécile
	Avocats de Brest


	Lemagnan Louis
	Propriétaire du local GSTQ


	Lemeur Alana
	Infirmière et fille de Yann Lemeur


	Lemeur Yann
	Journaliste et compagnon de Cathie Wald


	L’Her Arthur
	Éleveur d’ormeaux à l’Aber Wrac’h


	Loch Gerhild et Otto
	Retraités allemands résidant à Locmaria


	Malvoisie Gérald
	Second mari de Karine Méheut


	Méheut Pierre et Karine
	Pêcheur de L’Île-Tudy et son ex-femme


	Micolou Cécile et Malo
	Propriétaires de la ferme d’élevage de cochons


	Morin Corinne
	Gérante de l’agence immobilière


	Nedelec Dominique (Doumé)
	Poissonnier et frère de Jean-Yves


	Nedelec Jean-Yves & Estelle
	Patron-pêcheur et sa femme


	Nedelec Paul & Estelle
	Père de Jean-Yves et Doumé


	Nedelec-Santoni Colomba
	Mère de Jean-Yves et Doumé


	Nicol Alex
	Professeur retraité et penn-soner du bagad


	Plouezec Fabien
	Pêcheur de Loctudy et ami de Méheut


	Prigent Gérard et Victoire
	Propriétaires de La Frégate et de La Bretonne délurée


	Prigent Natacha
	Patronne de L’Aven


	Rivaillan
	Notaire


	Rochecouët Émile et Annick
	Cafetiers, propriétaires du Timonier oriental


	Troasgou Loïc
	Recteur de la paroisse


	Wald Cathie
	Propriétaire de Bretzel et beurre salé










1.

Une si jolie plage – mercredi 16 juillet

Les cris d’excitation des enfants, mêlés aux exclamations à peine plus discrètes des adultes qui les accompagnaient, apportaient une touche finale de légèreté à cette fin d’après-midi d’été. Les derniers châteaux de sable résistaient encore vaillamment à l’arrivée des flots sous les encouragements des plus jeunes : « Allez, papa, plus vite avec la pelle, l’eau arrive de tous les côtés ! Allleeeez ! » Les bastions les plus proches du rivage s’étaient déjà effondrés et dissous sur la plage mouillée, symboles de l’éphémère vanité à vouloir dompter la nature.

La marée haute offrait une eau étonnamment chaude pour la saison : vingt-deux degrés. Les archives de Locmaria, certes récentes, n’avaient jamais enregistré un tel record. Les baigneurs avaient abandonné leur serviette, leurs mots fléchés ou la récente romance à succès pour profiter de cette aubaine. « Pour une fois qu’elle est bonne sans avoir besoin de plusieurs minutes pour réussir à y entrer », auraient commenté quelques esprits chagrins.

À la surface, canoës, paddles et autres planches à voile s’égaillaient en fonction de l’habileté des pratiquants. Certains scrutaient le fond pour s’assurer d’avoir pied en cas de chavirage alors que d’autres s’aventuraient au large des îlots de Men Du, là où commençait la pleine mer et se formait la houle.

 

La baie de Pors-Kelec qui accueillait ces diverses activités apparaissait dans les guides de la région. Longue de près d’un kilomètre, elle était séparée en deux à marée haute par une avancée rocheuse. Son sable blond particulièrement fin, sa faible déclivité et le joli bois de conifères qui la bordait la rendaient digne de figurer sur toute carte postale ou toute photo du vacancier qui voulait prouver que rien, absolument rien, n’égalait la Bretagne en été.

La plus grande des deux plages était très recherchée. Quelques décennies plus tôt, on l’avait surnommée la plage des Sables blancs et ce nom sans originalité, mais aisé à retenir, lui était resté. Située à deux kilomètres du centre du village, on y accédait soit par le sentier côtier, soit par la route. Toutefois, la mairie ne s’était jamais résolue à transformer une des dunes en parking géant. Les plus matinaux trouvaient donc quelques places pour y garer leur véhicule ; les autres empruntaient un service de navette qui partait du port et les transportait en moins de dix minutes jusqu’à la baie : de l’écologie avant l’heure. Cette prestation satisfaisait le public depuis des années. Elle devait son succès à Milou Rolland, chauffeur de bus maintenant à la retraite. Milou avait poursuivi son activité bénévolement et il mettait un point d’honneur à respecter les horaires à la minute. Quand on lui demandait ce qui le motivait alors qu’il aurait pu jouir de sa pension sans se fatiguer, il expliquait que le sourire des jolies vacancières bronzées qui montaient dans son car surpassait de loin l’intérêt des émissions « à la con » de l’après-midi à la télé.

Avec le temps, un centre nautique s’était installé dans la baie, proposant de la location de matériel, puis un indispensable poste de secours avait suivi. Les avait rejoints une baraque tenue par une grand-mère domptant avec maestria trois billigs et sa petite-fille étudiante qui gérait les encaissements, la distribution des crêpes généreusement garnies et les impatiences des gourmands.

Bref, profiter d’un moment ensoleillé sur la plage des Sables blancs était devenu un des éléments incontournables d’un séjour réussi en Cornouaille.

 

La réputation de la seconde plage dépassait celle de sa voisine. Elle avait conservé le nom de la baie de Pors-Kelec, alors qu’elle n’en représentait géographiquement qu’une petite partie. Mais cette incohérence avait été oubliée quand, des années plus tôt, le maire de Locmaria y avait autorisé la création d’un club de naturistes. Quelques cabanons et un espace de camping avaient été construits dans les bois autour d’un vieux manoir, aujourd’hui rasé pour cause de vétusté. Chacun était bienvenu sur la plage, surtout si l’on avait la délicatesse d’accepter de retirer son maillot à l’entrée.

Après une période d’émoi, cette population aisée, provenant majoritairement du nord de l’Europe, avait été parfaitement intégrée. Certains habitants de Locmaria avaient même profité de l’occasion pour s’adonner à cette activité qui les rapprochait de la nature.

 

Des cris choqués s’élevèrent du bout de la plage. Deux femmes d’âge mûr, de l’eau à mi-cuisses, pointaient du doigt des rochers à proximité. Les appels alertèrent leurs voisins qui les rejoignirent. Allongée sur un bloc de granit, une forme sombre se mouvait doucement au gré du rythme des vagues.

Jean Dosterelle, le nouveau gérant du club, se dépêcha vers les lieux du scandale. La présence de nudistes attirait forcément l’intérêt de quelques voyeurs, mais les pratiquants étaient habitués et en riaient plus qu’ils ne s’en courrouçaient. Il allait sans doute devoir sermonner l’intrus.

Au moment où il approchait de la scène, un hurlement strident le glaça : « Oh, mein Gott, er is tot ! » Sa connaissance de l’allemand et du néerlandais avait été un argument pour obtenir le poste. « Oh, mon Dieu, il est mort ! » De gros ennuis en perspective !






2.

Un plongeur – mercredi 16 juillet

Jean Dosterelle, responsable de la sécurité d’un grand magasin nantais dans une vie précédente, s’était précipité vers le corps étendu sur les rochers. Un plongeur équipé d’une combinaison noire et d’une bouteille. Il avait légèrement remonté la dépouille pour éviter qu’une vague le renvoie à la mer. L’homme, car c’en était un au vu de sa carrure imposante, était allongé sur le ventre. Le premier témoin avait lancé un cri paniqué en imaginant l’inconnu déjà mort, mais peut-être respirait-il encore ? Dosterelle le retourna et, livide, le replaça aussitôt dans sa position initiale.

— Ce pauvre gars est effectivement décédé, annonça-t-il aux vacanciers qui s’étaient amassés en moins d’une minute.

— Sind Sie sicher ? Êtes-vous sûr de vous ? demanda une sexagénaire qui s’était approchée.

— Absolument certain. Nous allons mettre en place un périmètre de sécurité et j’appellerai ensuite la gendarmerie.

— Ce monsieur appartient-il au village ?

— À ce stade, je pense que nous serions bien ennuyés pour l’identifier.

 

Il confia à l’Allemande et à son compagnon qui arrivait d’un pas lent, moustache blanche tombante et magazine Stern à la main, la mission de protéger le corps de la victime de la curiosité des autres estivants. Dans un réflexe atavique, l’homme claqua des talons, ce qui produisit un effet surprenant sur une personne en tenue d’Adam.

— Vous pouvez compter sur nous, Herr Jean. Nicht wahr, Gerhild ?

— Ja, ja, Otto, répondit sa femme avec enthousiasme. Otto a perdu un petit peu de sa superbe avec l’âge, mais il a fait son service militaire dans les Alpenjäger, les chasseurs alpins, expliqua-t-elle fièrement.

Jean Dosterelle eut la courtoisie de ne pas demander l’année d’incorporation, puis il s’éloigna rapidement, souhaitant prévenir les autorités avant que la brave Gerhild lui débite le CV de son époux et que toute la plage se précipite vers le cadavre.

 

Dix minutes plus tard, le major Éric Julienne et le brigadier Christophe Riou les avaient rejoints. Au moment de l’appel, les gendarmes terminaient une réunion d’équipe et avaient pu sauter rapidement dans leur 3008 hybride toute neuve et gagner la baie de Pors-Kelec.

Contrairement aux craintes de Dosterelle, l’attroupement autour du corps s’était presque résorbé : soit la garde montée par Gerhild et Otto avait été efficace, soit dix minutes sans aucun nouvel événement avaient eu raison de la curiosité des plaisanciers qui étaient retournés à leur serviette, à leur partie de boules ou à leur baignade.

Dire que le message de Dosterelle avait bousculé la routine du sous-officier était un doux euphémisme. Julienne s’apprêtait à rentrer chez lui et à préparer le barbecue pour un couple d’amis qui venaient dîner, quand la nouvelle qu’il n’aurait absolument pas voulu entendre pendant cette période estivale était tombée du ciel. Oh, elle avait été énoncée avec simplicité, sans emphase ni mot superflu : « Major, vous avez un cadavre sur la plage de Pors-Kelec. » Vous avez un cadavre ! Comme si tous les cadavres qui peuplaient le territoire de Locmaria depuis maintenant plus de deux ans lui revenaient de droit ! Il savait bien que cette histoire allait une fois de plus lui procurer des ennuis, mais qu’avait-il fait au Bon Dieu pour mériter ça ?

 

Il hoqueta en rejoignant la scène. Face à lui, les bras croisés sur la poitrine, les jambes solidement ancrées dans le sable, Gerhild et Otto Loch, complètement nus, s’assuraient que personne n’approche. Le gendarme renvoya à leurs activités les rares curieux qui étaient encore là et, n’ayant plus le choix, il s’adressa enfin au couple de retraités du village.

— Monsieur et madame Loch, que faites-vous là ?

— Bonjour, major. Nous veillons sur le corps, comme nous l’a demandé Herr Jean. L’intérêt avec nous, Allemands, ajouta-t-elle avec un sourire, c’est que nous avons une tradition de discipline.

— Je comprends bien. Mais dans cette tenue ? ne sut que répondre Julienne, gêné.

Otto devait bien avoir soixante-quinze ans, mais un bronzage intégral parfait le rajeunissait. Gerhild, elle, lui apparaissait sous un tout nouveau jour. Elle avait encore des formes agréables qui s’étalaient sous ses yeux et il imagina un dixième de seconde une accorte fermière bavaroise. Mais il devenait fou ! Un cadavre l’attendait à quelques mètres et il était en train de détailler le physique d’un des couples du village. Gerhild s’amusa en suivant son regard, puis notant son désarroi, elle décida d’abréger ses souffrances.

— Je vous rappelle que nous sommes sur une plage naturiste, major. Et nous sommes très proches de la nature, nous en Allemagne. Mais en ce qui vous concerne, il serait temps que vous vous rapprochiez de ce pauvre homme, ajouta-t-elle en s’écartant.

 

Les deux gendarmes examinèrent d’abord le plongeur puis, veillant à ce qu’aucun curieux ne s’incruste, ils le basculèrent sur le côté pour tenter de l’identifier. À la place du visage, un amas de chair décomposée par la faune marine s’offrit à eux.

Julienne détourna la tête, mais Riou l’observa plus longuement.

— Il a passé plusieurs jours dans l’eau, le bonhomme.

— Vous maîtrisez le travail des crabes ?

— Détrompez-vous, ce ne sont pas des crabes qui font ça, mais plutôt des sortes de crevettes. Mon père était pêcheur et j’ai eu l’occasion de voir deux fois des noyés qu’il avait remontés dans ses filets. Pas ses meilleures prises ! À côté de ces pauvres gars, celui-là pourrait jouer pour une publicité de crème de beauté.

— Je vous épargne les commentaires, brigadier. Vous savez estimer une date de décès ?

— Plus de trois jours, pour sûr. Ensuite, il faudra que la docteur Foix se prononce durant l’autopsie.

Dosterelle détailla à son tour le corps.

— Vous ne trouvez pas bizarre qu’il porte une bouteille et pas de masque ? Par ailleurs, le flexible haute pression qui relie la bouteille au détendeur a disparu lui aussi.

— C’est sûr que c’est étrange, nota Julienne, même si je ne suis pas un spécialiste en plongée.

— Avec un peu de chance, on va en dénicher un pas loin d’ici !

— Qui donc ?

— Jos Benat ! Il travaille pour le club nautique de la plage des Sables blancs, juste derrière. À c’t’heure, il devrait encore être là.

— Décidément, il sait tout faire cet homme. Alors, qu’est-ce que vous attendez, Riou ? Courez le chercher ! On ne va pas y passer la nuit.

Le brigadier ne se formalisa pas de l’attitude agressive de son supérieur. Ce n’était pas dans ses habitudes et pour rien au monde il n’aurait voulu être à sa place pour annoncer la présence d’un nouveau cadavre à Locmaria.








3.

Jos Benat – mercredi 16 juillet

Trois minutes plus tard, les discussions s’interrompirent sur la plage de Pors-Kelec. Tous suivaient du regard l’homme vêtu d’un simple short en néoprène, sourire aux lèvres, qui se dirigeait vers le major Julienne au petit trot. Sa démarche souple aurait mérité un ralenti et les muscles de son torse bronzé faisaient des envieux et des jaloux.

— C’est le spécialiste que vous avez envoyé chercher ? demanda Dosterelle, amusé.

— Oui, c’est Jos Benat. Il ne peut pas s’empêcher d’en faire des caisses à chaque fois. Regardez-le se prendre pour David Hasselhof dans Alerte à Malibu.

— Je pense que plusieurs de nos vacancières seraient prêtes à risquer la noyade pour qu’il aille les sauver.

— Pfff, un poseur ! Même mon épouse, une institutrice qui a pourtant les pieds sur terre, parle de lui avec des trémolos dans la voix. Ah, ces femmes !

 

Jos Benat arriva à leur hauteur et la conversation changea de tournure.

— Bonjour. Le brigadier Riou m’a expliqué que vous aviez besoin de moi en urgence.

— Je vous remercie d’avoir fait vite, reconnut Julienne, laissant sa jalousie de côté pour revenir à des propos plus professionnels.

— Que puis-je faire pour vous, major ? s’enquit Jos, alors qu’un groupe de curieux se reformait, non plus autour du cadavre, mais autour de l’animateur si magnétique.

— Riou a dû vous expliquer qu’une baigneuse a découvert cet homme il y a une vingtaine de minutes. Comme vous êtes, paraît-il, devenu expert en scuba diving, pourriez-vous l’observer et me faire part de vos réflexions ? Je vous préviens, il a passé du temps dans l’eau et ce n’est pas beau à voir.

 

Le brigadier Riou avait appelé l’adjudant Salaün à la rescousse et ils n’étaient pas trop de deux pour assurer un cordon sanitaire. Le téléphone arabe, ou breton, avait fonctionné et la présence d’un cadavre à Locmaria avait éveillé l’intérêt des vacanciers et l’inquiétude de la nouvelle équipe municipale.

— Qu’en est-il ? s’enquit Julienne comme Benat lui demandait de le rejoindre.

— Je ne suis pas flic, mais je vais vous dire ce que j’en conclus, lâcha le moniteur qui ne pensait plus à travailler sa popularité. Sa combinaison, d’abord.

— Qu’est-ce que vous lui avez trouvé de particulier ?

— C’est une combinaison étanche de qualité. J’aimerais bien m’en payer une comme ça, mais je n’en ai pas encore les moyens.

— Ce qui signifie ?

— Qu’il y a peu de chance pour que votre cadavre soit un pêcheur du dimanche !

— Benat, je vous arrête tout de suite ! Ce n’est pas « mon » cadavre.

— Comme vous voulez, le calma l’instructeur. Je ne serais donc pas surpris que ce malheureux ait pratiqué la plongée pour des raisons professionnelles, à moins qu’on soit tombé sur un touriste bien friqué. Et la qualité de la bouteille qu’il porte sur le dos est aussi un signe : on ne s’équipe pas comme ça quand on va juste explorer les fonds marins pour rapporter des étoiles de mer. Il y a quand même quelque chose de très étrange. Qu’il ait perdu son masque, pourquoi pas. Même si la raison ne me paraît pas évidente. Mais ce que je ne m’explique pas, c’est la disparition de son flexible d’alimentation en air.

— Effectivement, c’est bizarre. Ça peut se décrocher, ces trucs-là ?

— Normalement, non, ça sert quand même à respirer… Vos experts devront examiner ça quand ils auront récupéré le corps.

— Très bien. Autre chose ?

— Oui. Regardez au niveau de ses mollets.

— L’étui à couteau ? demanda le gendarme.

— Exactement, et même plus précisément, LES étuis à couteau. C’est déjà très inhabituel de partir avec deux lames, et encore plus inhabituel que les deux couteaux se soient volatilisés.

Un frisson de mauvais augure parcourut la colonne vertébrale du major. Il avait espéré, maintenant que le mal était fait, avoir affaire à un vacancier imprudent que la mer aurait emporté. Mais d’après le moniteur, il s’agissait plutôt d’un professionnel bien équipé et dépouillé de ses éléments de survie pour des raisons inexpliquées.

Il remercia Benat, le congédia et appela Riou à la rescousse. Ils portèrent le corps jusqu’à la plage et le recouvrirent d’une large serviette fournie par Dosterelle.

L’arrivée d’une camionnette accompagnée d’une ambulance ne réussit pas à le tirer de ses idées noires. L’été promettait d’être chaud, même brûlant.

Et merde !






4.

Préparation de soirée – mercredi 16 juillet

L’activité estivale battait son plein en cette saison et il semblait que dîner au Bretzel et beurre salé faisait maintenant partie des incontournables d’un séjour réussi en Cornouaille. La plupart des guides touristiques récemment mis à jour invitaient à découvrir ce « sympathique restaurant à l’accueil si chaleureux qui permet, l’espace d’un repas, de déguster une sublime flammekueche avec vue sur le petit port si typique de Locmaria ».

Cathie Wald aurait payé cher pour disposer de ce genre de recommandations quand elle s’était lancée dans son aventure. Mais pendant ce mois de juillet, elle passait parfois plus de temps à refuser des demandes de réservation qu’à chouchouter ses clients.

 

Depuis juin, son équipe s’était agrandie. À Erwan Lagadec et Julie Fouesnant, son cuisinier et sa serveuse historiques, et à Sarah qui venait régulièrement les seconder en cas d’affluence, s’était jointe Charlène Huck. Charlène avait travaillé pendant des années au Manoir du Château de Kintzheim et y avait rencontré Malo Micolou à l’occasion d’un séjour alsacien organisé par Cathie. L’arrivée de Charlène avait été une bénédiction. La jeune femme avait tout du véritable couteau suisse, ou tout du moins bas-rhinois. Impeccable en salle, elle savait aussi prendre le relais en cuisine si nécessaire et donnait des complexes à Loïc Esturillo, l’artisan du village, quand il fallait se plonger dans un tableau électrique. Cathie pouvait même parler alsacien avec elle, ce qui réjouissait les clients et ajoutait une touche d’authenticité à leur expérience d’un soir.

 

Depuis un mois, les tables en terrasse étaient systématiquement réservées et l’établissement ne désemplissait pas. La proposition d’Erwan et de Julie d’acheter le local attenant pour agrandir le restaurant était maintenant bienvenue. La signature de la promesse de vente était prévue pour le lendemain et la première étape de leur projet serait close. Ils se lanceraient dans la rénovation durant l’hiver, et la version étendue de Bretzel et beurre salé rouvrirait au printemps suivant. Cathie craignait cette phase de travaux, dont on sait quand elle commence, mais jamais quand elle se termine. La présence de Charlène l’avait soulagée. Cerise sur le gâteau, la jeune Alsacienne avait mis son père, entrepreneur à Kintzheim, dans la boucle : un gage de sérieux pour Cathie.

 

Alors que cette dernière dressait les tables pour le dîner, Émile Rochecouët déboula en claquant la porte. Elle fronça les sourcils : il était exceptionnel de voir le patron du bar voisin le Timonier oriental quitter son comptoir à l’heure de l’apéritif… qui plus est quand le soleil avait brillé et que la douceur du crépuscule appelait à la consommation d’un pastis ou d’une bière.

— Tu as entendu ça ? lança-t-il sans même penser à la saluer.

— Bonjour Émile. Qu’est-ce que je suis censée avoir entendu ?

— Sur la plage de Pors-Kelec !

— Tu t’es converti au naturisme ?

— Moi ? Au milieu des tout-nus ? C’est pas demain la veille. Non, ce qui s’est passé tout à l’heure ! À croire qu’une malédiction frappe Locmaria.

Cathie connaissait la capacité d’Émile à tourner autour du pot quand il détenait une information. Mais elle devait finir de préparer la salle et le cafetier remarqua son léger agacement. Il enchaîna :

— C’est Sandrine Jaouen qui vient de me prévenir. Ils ont trouvé un corps sans vie sur les rochers.

Cathie suspendit son geste. Même si elle ne trempait ni de près ni de loin dans ce fait divers, un voile de contrariété l’enveloppa.

— Un cadavre à Pors-Kelec ?… On le connaît ? s’enquit-elle avec une pointe d’inquiétude.

— Non. D’après ce que le Jos a dit à la Sandrine, les poissons ont commencé à boulotter son visage.

Cathie frissonna. Quelle horreur !

— Bref, continua Émile, impossible de reconnaître le quidam ! On a mené une petite enquête rapide avec Sandrine. On a passé en revue les hommes de Locmaria en âge de pratiquer la plongée qui n’auraient pas donné signe de vie depuis quelque temps. Et on n’a trouvé aucun nom. Mais je demanderai à Nedelec si un pêcheur ne manque pas à l’appel.

— Avec ton bar juste en face du port, tu en aurais entendu parler.

— Sans doute, mais mieux vaut s’en assurer !

— Et si tu laissais la gendarmerie s’en occuper, ce coup-là ? Pour une fois qu’on ne se retrouve pas dans la boucle, profitons-en.

 

Déçu par l’absence d’enthousiasme de son amie, Émile la salua et regagna son café. Il avait rempli sa mission en partageant la nouvelle, il devait maintenant remplir les verres des habitués et des estivants assoiffés.






5.

Promesse de vente – jeudi 17 juillet

Le rendez-vous avait été fixé à neuf heures devant la porte de l’agence immobilière. Avec Corinne Morin, ils rejoindraient l’étude de maître Rivaillan et signeraient enfin chez le notaire cette fameuse promesse de vente. Erwan et Julie avaient déposé leur offre deux mois plus tôt et l’affaire avait inexplicablement traîné. Cependant, ils y étaient ! Les conditions de prêt avec le Crédit mutuel de Bretagne étaient ficelées depuis longtemps et plus rien ne pouvait s’opposer à leur projet.

Disposant d’un pécule, Charlène avait proposé de s’associer à eux. Ils l’avaient chaudement remerciée, mais ils préféraient mener cette affaire à deux. Ils s’étaient même pacsés en attendant d’annoncer leur mariage, une fois que les travaux seraient finis. Charlène ne leur en avait nullement tenu rigueur, et les idées ne lui manquaient pas. Elle investirait dans l’élevage de cochons avec les Micolou.

 

Erwan avait tenu à arriver un quart d’heure en avance, même si l’agence ne se situait qu’à dix minutes à pied de leur domicile. Elle donnait dans la petite rue qui reliait la place principale au port, emplacement stratégique offert à la vue des vacanciers tombés amoureux de ce charmant village. Julie, consciente de l’état d’excitation de son compagnon, avait accepté de le suivre et de patienter quinze minutes devant la vitrine. Erwan y consacrait sans doute plus d’énergie que nécessaire, mais Julie avait compris que cette acquisition et leur collaboration avec Cathie lui permettraient de tirer un trait sur ses années de plomb. Bref, plus qu’un projet, c’était une résurrection !

 

Neuf heures deux. L’agence immobilière était toujours fermée. Malgré les appels au calme de Julie, Erwan bouillonnait.

— Mais elle se fiche de nous ! Ça fait quinze jours qu’on a planifié ce rendez-vous, et elle n’est pas capable de se présenter à l’heure ! C’est pas comme si elle devait traverser Quimper un jour de festival de Cornouaille ! D’ailleurs, elle habite à Locmaria, non ?

— Évidemment, puisqu’elle a été élue sur la liste de ton père il y a deux mois.

— Ben tiens ! Elle les accumule !

L’apparition d’une Mini Cooper rouge attira son attention. Dans un crissement de freins, le véhicule s’arrêta devant eux et la fenêtre côté conducteur s’ouvrit.

— Vous êtes déjà là ? s’étonna une femme au carré brun, lunettes de soleil sur le nez.

— J’espère que vous nous excuserez de nous être présentés à l’heure, répliqua Erwan en maîtrisant sa colère.

L’agente immobilière ne réagit pas à la pique.

— Je file me garer sur le parking du port et j’arrive.

Le rugissement de l’accélérateur coupa la tentative de réponse d’Erwan. Julie lui attrapa le bras.

— Je sais ce que tu allais dire, et je pense la même chose. Mais le plus important, c’est d’aller avec elle chez maître Rivaillan et de signer cette promesse. Le reste, on le laisse de côté. D’accord ?

— D’accord, acquiesça Erwan en se détendant. À partir de maintenant, comparé à moi, le dalaï-lama paraîtra plus excité qu’un conseiller de Trump sous amphétamines.

 

Tailleur bleu marine, escarpins, foulard en soie autour du cou, Corinne Morin remonta la rue d’un pas pressé, l’écho du cliquetis de ses talons sur les pavés résonnant contre les façades des anciennes maisons. Elle les salua d’un signe de tête et ouvrit la porte de son agence.

— Nous ne nous rendons pas directement chez maître Rivaillan ? s’étonna Julie.

— Non, j’ai une nouvelle à vous annoncer.

La jeune femme fronça les sourcils et serra discrètement la main d’Erwan dont la tension déjà élevée venait de monter en flèche.

— Est-ce que je vous sers un café ? proposa la commerçante.

— Non, merci, répliqua Erwan, inquiet. Allez au fait, puis rejoignons l’étude du notaire.

Corinne Morin, un rictus au coin de la bouche, les invita à s’asseoir.

— J’ai bien peur que nous n’ayons plus besoin de nous déplacer chez maître Rivaillan.

— Il a un souci de santé ? s’enquit Julie, qui sentait poindre le coup fourré.

Elle avait croisé plusieurs fois Corinne Morin, installée dans le village depuis deux ans. Cette femme d’une quarantaine d’années, mariée à un chef d’entreprise quimpérois et mère de deux enfants, était connue pour son franc-parler. Son regard qui fuyait par instants ne présageait rien de bon.

— Il va bien… en tout cas, il se portait bien hier soir.

— Tant mieux pour lui. Je ne vois donc pas ce qui nous empêche d’aller signer ce compromis, insista Julie en gardant la main sur la cuisse d’un Erwan tétanisé.

L’agente se redressa sur son siège, inspira discrètement et d’un ton affirmé, lâcha :

— Nous avons reçu il y a deux jours une proposition plus intéressante que la vôtre… nettement plus intéressante.

 

Si le ciel leur était tombé sur la tête, les deux Bretons n’auraient pas été plus sonnés. Julie retrouva ses sens avant son partenaire.

— C’est une plaisanterie, n’est-ce pas ?

— J’ai bien peur que non. Devant la somme en jeu, nous n’avons pas eu d’autre choix que de prévenir le propriétaire.

— Mais, nous avons signé un accord avec lui ! Il a accepté notre offre d’achat et il ne peut pas refuser de nous vendre son bien ! Ce serait illégal !

— En théorie, vous avez raison, madame Fouesnant, sauf que dans l’offre que vous avez paraphée se trouvait une clause de rétractation.

— Mais c’est quoi, cette histoire ! se réveilla Erwan. On a signé, on a signé ! Posons la question à maître Rivaillan. On va bien voir ce que dit la loi.

— La loi donne raison à l’acquéreur. Il fallait vous opposer à l’ajout de la clause spéciale de rétractation, d’autant plus qu’elle est inhabituelle.

Julie se leva d’un bond, et dans un accès de fureur qui laissa Erwan sans voix, elle attrapa l’agente immobilière par le foulard.

— Je ne sais pas à quoi tu joues, mais je t’assure que tu vas nous la vendre cette boutique… même si je dois ruiner ta réputation.

Après un instant de stupeur, Corinne Morin repoussa Julie fermement.

— Vous avez tous les deux accepté la clause de rétractation, répéta-t-elle comme un leitmotiv. Je suis désolée pour vous.

— Désolée ? rugit Julie. C’est pour rendre service à ton ami Georges Lagadec que tu nous détruis ? Pour qu’il puisse encore pourrir la vie de son fils et se venger de Cathie Wald ?

— Monsieur le maire n’est pour rien dans cette affaire. Le propriétaire a fait preuve de prudence. Et de vous à moi, il aurait eu tort de refuser une somme largement supérieure à celle que vous lui avez proposée.

— C’est une ordure, oui ! Et tu ne vaux pas mieux !

— Calmez-vous, madame Fouesnant, ou je me verrai dans l’obligation d’appeler les gendarmes.

— Pourquoi ? Tu crains l’apparition d’un second cadavre en deux jours ?

Corinne Morin frissonna malgré elle. Erwan, que l’état d’énervement de sa compagne effrayait, la prit par la main et l’emmena vers la sortie. Puis, d’un ton froid, il ajouta :

— Je vous promets que cette histoire n’est pas terminée… elle ne fait même que commencer.

Comme ils quittaient son établissement, l’agente s’effondra dans son siège, trempée de sueur. Elle n’était pas fière d’elle, mais les affaires étaient les affaires. Le développement de son agence passait avant la déception d’un couple d’acheteurs.






6.

Le retour de l’enfant prodigue – jeudi 17 juillet

Quand Cathie avait décroché son téléphone et entendu la voix abattue d’Erwan, elle avait immédiatement refermé son ordinateur, remettant l’écriture de son roman à plus tard. Elle les avait invités à venir chez elle lui raconter leurs malheurs. Malgré l’heure avancée de la matinée, elle leur avait préparé un petit déjeuner qu’elle souhaitait réconfortant.

Voir Julie arriver, le visage ravagé par les larmes, l’avait en même temps émue et révoltée. La jeune femme d’habitude si forte s’était installée sur la balancelle du jardin, grignotant à peine une part du streussel offert par Cathie.

Ils s’étaient relayés pour lui relater leur dramatique entretien et l’injustice de cette trahison.

— Penses-tu qu’on peut récupérer le coup ? demanda Erwan après avoir mangé deux parts de gâteau.

— On pourrait peut-être poser la question à Sarah qui a obtenu son diplôme de droit, espéra vaguement Julie, mais Corinne Morin avait l’air sûre d’elle. Qu’est-ce que je suis conne d’avoir accepté cette maudite clause !

— Le passé est derrière nous, mais l’avenir nous appartient, la rassura Cathie. Je contacterai maître Larher dès que vous serez partis.

— LE maître Larher ? L’avocat qui gagne même les causes perdues ?

— Oui, mais encore faudrait-il que la contre-proposition ait été entachée d’irrégularité juridique. Quoi qu’il en soit, je vous promets que je ne vais pas lâcher l’affaire.

Erwan brisa le silence qui s’était soudain installé.

— Ce truc-là, c’est signé Georges Lagadec. Je mettrais ma main à couper que c’est mon père qui est à la manœuvre.

— Je n’ai jamais vraiment apprécié ton père, reconnut Cathie, et lui m’aime encore moins. Mais pourquoi penses-tu qu’il est impliqué dans ce coup tordu ? Il aurait pu agir bien plus tôt.

— Parce qu’il s’est passé quelque chose très récemment.

— Et quoi donc ?

— Mathieu a fini de purger sa peine. Il est sorti de prison il y a quatre jours… et mon géniteur veut le replacer sur le devant de la scène.

 

Les deux femmes le dévisagèrent, éberluées. Lagadec avait deux fils, Mathieu et Erwan. Il avait de tout temps préféré l’aîné, et la mort de son épouse n’avait fait qu’exacerber cette disposition. Mathieu avait toute sa confiance et le patriarche considérait ce jeune coq comme son successeur. Erwan, passionné par la cuisine, avait toujours été rejeté par son père. Comment s’intéresser à un gamin qui avait des « hobbies de gonzesse » ? Malgré des efforts répétés pour se créer un avenir, Erwan avait finalement plongé dans une vie marginale… jusqu’à ce que Cathie lui donne sa chance et qu’il prenne enfin conscience de l’amour de Julie, son amie d’enfance.

Deux ans plus tôt, Mathieu avait été inculpé pour sa participation à un trafic de drogue et avait été condamné à trois ans fermes de réclusion. Avec les remises de peine, il n’en avait purgé que deux. Cathie s’était demandé si Mathieu Lagadec oserait se présenter à nouveau devant les habitants de Locmaria une fois libéré. Elle avait sa réponse.

 

— Non seulement mon père cherche à le remettre en selle, mais ce fumier de Mathieu veut régler ses comptes.

— Tu les as rencontrés ? s’étonna Cathie.

— Pas vraiment. Je m’étais exceptionnellement rendu à la ferme de mon père, j’avais un truc à y récupérer. Tu n’imagines pas ma surprise quand j’ai vu mon frère en arrivant dans le hall. Ça faisait deux ans que je n’avais pas entendu le son de sa voix, et ça ne me manquait pas. Évidemment, je me suis bien gardé d’aller les saluer. Je me suis caché et je les ai écoutés discrètement. Mathieu parlait de se venger de Julie. Je me suis retenu pour ne pas lui sauter dessus.

Mathieu avait été amoureux de Julie, ou plutôt avait rêvé de la posséder, tel un joli trophée. Il ne lui avait jamais pardonné de préférer Erwan au beau gosse à l’avenir radieux qu’il était. Mais surtout, Julie avait indirectement participé à son arrestation et à son emprisonnement à Brest.

— Je suis parti sans qu’ils remarquent ma présence. Je n’ai aperçu mon frère que quelques instants, mais c’était suffisant pour avoir envie de lui en coller une. Ça ne m’aurait pas dérangé, mais je ne voulais pas offrir à mon père une excuse pour me discréditer auprès des villageois ou pour m’envoyer chez les flics.

— Tu as été sage. Alors, qu’en déduis-tu ?

— Que, trop content de voir revenir l’enfant prodigue, mon paternel a renchéri au dernier moment sur notre proposition d’achat pour faire plaisir à Mathieu. Je ne l’ai pas entendu explicitement, mais j’en suis persuadé. Douce vengeance pour lui de détruire le rêve de ceux qui n’ont pas « reconnu » le talent de son aîné.

 

Une fois ses deux amis repartis, Cathie installa un transat sous le grand cèdre du jardin et, un large chapeau de paille sur la tête, s’abîma dans la contemplation de l’océan qui scintillait sous le soleil.

Le retour de Mathieu Lagadec allait sans aucun doute changer la donne. Mais pour Georges Lagadec, un sou était un sou. D’ailleurs, à cause… ou grâce à son avarice, Cathie avait pu lui souffler le domaine de Kerbrat. Elle avait gagné en échange la haine éternelle de l’agriculteur, mais cela lui était égal. Tout ça pour dire qu’elle l’imaginait mal en train de dépenser des milliers d’euros pour acquérir un local dont il ne ferait rien. La détestation de son cadet ne valait pas un investissement à perte. Et puis, même si l’hypothèse d’un sale coup monté par Georges Lagadec était tentante, aucun élément ne prouvait qu’il était à la manœuvre.

Mais qui pourrait vouloir acheter l’ancienne boutique God Save the Queen à un coût bien supérieur à celui du marché ? Et surtout, pourquoi ? La nouvelle équipe municipale de Cap2030 allait-elle sortir de son chapeau un projet sur le port ? Cathie voulait comprendre et elle enquêterait. Elle connaissait maintenant bien assez de monde à Locmaria pour partir à la pêche aux informations.








7.

Dans le journal – jeudi 17 juillet

— Mais c’est un complot, nom de nom ! Ce sont des exorcistes qu’il faut leur envoyer, pas des gendarmes !

Le numéro du jour d’Ouest-France vola à travers la pièce au décor feutré. La vue de l’Odet qui coulait en contrebas de la fenêtre ne calma pas l’homme proche de la crise d’apoplexie.

— Et bien sûr, pendant les vacances ! hurla le préfet avec un regard féroce vers sa nouvelle secrétaire apparue dans l’entrebâillement de la porte.

 

Sa précédente assistante ayant demandé sa mutation pour suivre son mari dans le nord du Finistère, Elora Le Moal avait repris le poste. Son arrivée avait d’abord réjoui le préfet. Il pensait pouvoir mettre la jeune femme de vingt-cinq ans sous sa coupe et passer ses nerfs dessus les jours où il devrait évacuer de la tension. Il avait vite déchanté. Elora Le Moal était professionnellement irréprochable, mais elle ne se considérait pas comme le paillasson d’un fonctionnaire, aussi haut placé soit-il dans la hiérarchie.

— Que vous arrive-t-il, monsieur le préfet ? s’inquiéta-t-elle en fronçant les sourcils. Vous semblez tout chagrin.

— Tout chagrin ? C’est le moins qu’on puisse dire. Vous savez forcément ce qui s’est déroulé hier, lâcha-t-il en désignant le journal.

Elle haussa les épaules sans faire mine de ramasser le quotidien roulé en boule dans un coin de la pièce.

— Non, désolée.

— La découverte du cadavre d’un plongeur sur une plage naturiste. Et devinez où ?

Elora Le Moal attendit la suite, surprise par la tournure que prenait la discussion.

— À Locmaria ! Vous rendez-vous compte ? À Locmaria !

— C’est un charmant petit port que je situe bien, mais encore ? commenta l’assistante qui, récemment arrivée, ne connaissait pas le traumatisme que l’évocation de ce village de Cornouaille suscitait auprès de son supérieur hiérarchique.

— Un charmant petit port ? J’espère que vous plaisantez, mademoiselle ? Le pire des villages du Finistère ! Même l’ancien pays Pagan et ses naufrageurs ressemblerait au Club Med par rapport aux quelques kilomètres carrés de cette commune ! Si je n’avais pas peur de paraphraser Jules César, je parlerais d’un village de fous ! En tout cas d’assassins !

— Holà, tout doux, monsieur le préfet ! Ce n’est pas parce que vous représentez l’État français que vous avez le droit d’insulter une partie de ses citoyens.

— Ne me dites pas que vous venez de là-bas, s’étouffa le fonctionnaire, médusé par la réaction de sa secrétaire.

— Ma grand-mère maternelle y habite encore. Alors, je ne tolérerai pas votre manque de respect envers cette femme admirable. D’ailleurs, de quelle région êtes-vous originaire ?

Abasourdi, il répondit sans réfléchir :

— De Grenoble.

— Quoi ? Vous venez d’une ville où, aujourd’hui, on se balade plus souvent avec une kalachnikov à la main qu’avec une paire de skis sur l’épaule, et vous me faites la leçon ?

— Ça suffit ! se ressaisit-il en s’empourprant. Mais c’est qui le chef ici, nom de nom ?

— C’est vous, monsieur le préfet. Mais pour autant, ça ne vous confère pas le droit de raconter n’importe quoi, lui rétorqua Elora Le Moal en regagnant son bureau.

Bouche bée, il la regarda repartir d’une démarche souple. Locmaria avait envoyé un élément de sa cinquième colonne prendre possession de la préfecture.

— Une fois assise, vous contacterez le capitaine Grandsir et vous lui demanderez de me rejoindre en urgence… si vous m’autorisez à vous donner cet ordre.

— J’ai toujours mis un point d’honneur à répondre efficacement à vos requêtes professionnelles, monsieur le préfet. Je l’appelle de suite.

 

Le haut fonctionnaire récupérait tout juste de son altercation avec sa secrétaire. Il songea un instant à la remplacer, mais il n’avait rien à lui reprocher, si ce n’est d’avoir du caractère. La faire craquer ? Elle n’était pas du genre à se laisser impressionner… et il risquait de finir avec une plainte pour harcèlement sur le dos. Comme il en était là de ses réflexions, Elora Le Moal introduisit le capitaine Barnabé Grandsir dans le bureau. Elle leur proposa un café et s’éclipsa.

— Vous avez tiré le gros lot, avec votre nouvelle assistante, commenta Grandsir en grignotant une kouignette qu’elle venait d’apporter. Elle est charmante et très vive.

— Hmm, hmm, grommela son interlocuteur, qui n’avait aucune envie de mettre le sujet sur la table.

Le gendarme n’insista pas.

— Qu’est-ce qui me vaut cette convocation, monsieur le préfet ?

— Locmaria !

— La découverte du plongeur ?

— Exactement. Et pourquoi ai-je dû l’apprendre en parcourant Ouest-France ?

— Nous ne vous dérangeons pas pour chaque fait divers. Par ailleurs, cette découverte ne date que d’hier après-midi.

— N’empêche que voir un journaliste mieux renseigné que moi est humiliant ! Je suis certain que ce satané Yann Lemeur est derrière tout ça.

— J’ignore qui a écrit cet article, monsieur le préfet. Tout ce que je sais, c’est que je dispose de nouvelles fraîches que les journalistes n’ont pas.

— Ah, quand même ! Les forces de l’ordre ont parfois un temps d’avance sur les scribouillards. Allez, passez à confesse ! Quel est l’abruti qui a réussi à se faire tuer par l’océan ?

— On ne l’a pas encore identifié. Je rencontre la légiste, Laurence Foix, en fin de matinée : sans doute pourra-t-elle nous fournir des éléments qui nous aideront à progresser. En revanche, je viens de recevoir les premières conclusions de l’institut de recherche criminelle.

— Et alors ?

— Il y a une très forte présomption pour que la victime ait été assassinée.

Le préfet se prit la tête entre les mains.

— J’avais espéré qu’il ne s’agirait que d’un accident de pêche, mais à Locmaria… c’est juste inenvisageable. Ma naïveté me confondra toujours.

— Le corps a été rapporté par les courants sur la plage de Pors-Kelec. Cependant, rien ne prouve que le meurtre, s’il est confirmé, se soit déroulé dans le village.

— Soit. Et qu’est-ce qui conduit à cette… présomption ?

— Le flexible qui relie la bouteille au détendeur a été arraché.

— Il n’a pas pu se détacher seul ?

— D’après nos spécialistes, c’est impossible. Par ailleurs, le raccord de bouteille a été abîmé, comme si ce flexible avait été enlevé de force ou forcé avec un couteau, ou une pince.

— Ce qui signifie ?

— Ce qui voudrait dire que la victime a été attaquée par un ou plusieurs hommes pendant sa plongée. Une fois le flexible retiré, notre inconnu ne disposait plus que de quelques dizaines de secondes d’air dans les poumons pour rester en vie. Il suffisait aux agresseurs de le maintenir suffisamment longtemps sous l’eau pour qu’il se noie.








8.

Autopsie – jeudi 17 juillet

La docteure Laurence Foix avait quitté son domicile quimpérois à l’aube pour aller réaliser l’autopsie au Centre hospitalier régional universitaire de Brest. Elle avait passé près de trois heures à examiner le cadavre sous tous les angles.

Barnabé Grandsir l’avait appelée alors qu’elle rentrait et elle lui avait directement donné rendez-vous au restaurant. Elle voulait bien le renseigner avant le rendu de son rapport officiel, mais pas question de sauter un repas quand son petit déjeuner remontait à plus de sept heures. Laurence Foix s’était même payé un petit plaisir en lui demandant de réserver une table au Bigorneau amoureux de Douarnenez, un établissement situé juste au-dessus des flots qui offrait un panorama imprenable. Après tout, le gendarme l’avait forcée à abandonner ses enfants à la garde de son mari ; il lui devait bien cette menue compensation.

 

Le capitaine Grandsir l’attendait, sagement assis au bord de la baie vitrée. Les yeux perdus sur l’île Tristan, il ne l’avait pas vue arriver. Ils bavardèrent avant de passer commande, un merlu pêché du jour avec ses légumes grillés pour le militaire et un faux-filet bleu recouvert de frites pour la médecin. Puis, devant une bouteille de Coreff, ils entrèrent dans le vif du sujet. Barnabé Grandsir lui résuma les travaux de l’équipe scientifique et, après avoir sorti de quoi noter, embraya sur l’autopsie :

— Alors, que pouvez-vous me dévoiler sur notre victime ?

— Commençons par le plus simple. Tout d’abord, il est bien mort noyé.

— Il n’a donc pas été assassiné sur terre et jeté dans l’océan ensuite.

— Non, ses poumons étaient remplis d’eau de mer. Cela confirme l’hypothèse de vos collègues. Ensuite, j’ai prélevé des échantillons de son bol alimentaire. J’ai réclamé des analyses préliminaires en urgence. Pas de trace d’alcoolisation notable. J’attends aussi les résultats toxicologiques. Mais vu ce que vous venez de me raconter, il serait très surprenant d’imaginer que l’homme ait plongé sous l’influence de stupéfiants et ait perdu le contrôle.

— Avez-vous réussi à définir le jour de son décès ?

— L’expert de ce genre de cas se trouvait dans les locaux de l’IML ce matin. Il a estimé le temps passé dans l’eau à quatre, voire cinq jours.

— Je me suis toujours demandé comment ils arrivaient à évaluer une date de décès alors que les étapes classiques de putréfaction des tissus corporels ne s’appliquent plus dans un milieu aquatique.

— Ce n’est pas ma spécialité, mais je suis récemment tombée sur le résumé d’une étude menée par des Canadiens. Ils ont immergé trois carcasses de porc au large de la Colombie-Britannique : ces animaux sont ceux dont la composition corporelle est la plus proche de celle de l’homme. Ils les ont installés à différentes profondeurs dans des cages pour éviter que de gros prédateurs participent au festin. Puis ils ont disposé des caméras sous-marines. Eh bien, croyez-le ou pas, les carcasses proches de la surface ont été nettoyées en trois semaines, conclut-elle en attaquant son steak avec appétit.

— Intéressant, remarqua le gendarme, et surtout utile pour nos légistes. Avez-vous découvert d’autres éléments qui pourraient nous permettre d’identifier le corps ?

— Vous trouverez toutes les données dentaires dans le rapport. Plus intéressant pour vous, la victime était tatouée sur les bras. Sa combinaison de plongée a protégé sa peau.

— Quel type de tatouage ? s’enquit Grandsir

— Ne m’en demandez pas trop sur leur signification, à vous de creuser cette piste. Je vous enverrai les photos dès mon retour à Quimper ; cela devrait vous aider pour votre enquête.

— Effectivement, c’est une bonne nouvelle. Je vais aussi me renseigner auprès des autorités marines pour connaître les courants locaux. Peut-être pourront-ils estimer le lieu du meurtre ? J’espère que cela restreindra notre périmètre de recherches.

— Pas de coup de poignard ou autre ?

— Inutile. La noyade est bien plus efficace et rapide… et laisse moins de traces.

— Donc me voilà bien avec un nouveau meurtre à élucider.

— Exactement, capitaine. Mais que cela ne vous empêche pas de m’accompagner pour un kouign-amann en dessert. Douarnenez est le berceau de cette douceur beurrée, le saviez-vous ?






9.

L’Aven – vendredi 18 juillet

Quand on demandait à un vacancier de situer le cœur du village de Locmaria, la réponse oscillait à parts égales entre le port de pêche et la splendide église médiévale de Saint-Ternoc. Lorsque la question était posée à l’un de ses habitants, la réponse était toujours la même : la supérette L’Aven.

Et souvent, c’était même plutôt le nom de sa propriétaire qui était cité : Natacha Prigent. Aux commandes depuis plus de quinze ans, non seulement elle approvisionnait ses concitoyens, mais elle contrôlait tout ou partie de l’information qui circulait d’un foyer à l’autre. Elle n’hésitait d’ailleurs pas à l’enjoliver ou à la déformer si cela y ajoutait un côté croustillant qui attirait ses clients.

Bref, dès qu’un évènement singulier se déroulait à Locmaria, c’est à L’Aven qu’on allait d’abord se renseigner, et non à la gendarmerie ou à la mairie.

 

Néanmoins, si L’Aven trônait toujours au centre du village, face à l’église et proche du café La Frégate, les premiers juillettistes habitués à y faire leurs courses n’avaient pas manqué d’être surpris. À la place de l’inoxydable blonde platine qui régnait derrière sa caisse se tenait maintenant une brune aux cheveux courts. Ses shorts ultramoulants avaient été remplacés par des bermudas ou des jupes plus classiques, s’arrêtant tout de même à mi-cuisses. Seule la mise en valeur de son buste, certes un peu moins provocante, rappelait à l’estivant la silhouette de la propriétaire. Le plus inattendu était cependant le ton nettement plus cordial avec lequel elle s’adressait à ses clients.

Quoi qu’il en soit, de l’avis de tous ou presque, Natacha Prigent avait gagné en charme discret ce qu’elle avait perdu en charmes dévoilés.

 

L’Aven possédait aussi une force d’attraction inexplicable, sans doute héritée des hommes du néolithique, bâtisseurs de dolmens et de menhirs. Tout comme la lumière pénétrait en des points bien précis de ces monuments pendant les solstices, la boutique attirait mystérieusement les curieux dès que des informations transitaient dans le village. Comme si un flux magnétique, une fluctuation quantique ou une manifestation spirituelle les dirigeait malgré eux vers ce point névralgique de la communauté.

Et personne n’évoquait le hasard pour justifier la présence d’une vingtaine de personnes dans les rayons, alors qu’il n’était que onze heures et que les vacanciers profitaient déjà du généreux soleil sur la côte.

Les participants avaient d’abord payé leurs courses avant de s’attrouper vers la sortie. La règle était unanimement connue à Locmaria : une information obtenue à L’Aven méritait l’achat d’un minimum de denrées. Ceux qui ne respectaient pas ce principe étaient irrémédiablement écartés des confidences.

 

— Alors ? entama Émeline Guillou en s’adressant à Gerhild Loch, la retraitée bavaroise. Il paraît que vous étiez sur la plage de Pors-Kelec quand le corps s’est échoué ?

La bouchère avait momentanément laissé son magasin à la charge de son mari. Ce dernier se rendrait ensuite au Timonier oriental à l’heure de l’apéritif et ils partageraient leurs révélations respectives durant la pause du déjeuner.

— Jawohl, je peux même dire que j’étais aux premières loges avec mon Otto.

— Mais, mais, ça veut dire que vous faites du nudisme ? s’effara Hubert, retraité envoyé par sa femme Martine, absente désolée et excusée : un cours d’aquagym qu’elle ne pouvait pas se faire rembourser.

— Mein Freund, sachez que le naturisme est né en Allemagne au début du xxe siècle. C’est très agréable d’être proche de la Natur… de sentir le soleil caresser votre peau ! ajouta-t-elle en voyant la figure cramoisie d’Hubert. Vous devriez essayer. C’est une sensation délicieuse, et ça fait de la vitamine D. C’est important la vitamine D, nicht wahr ?

— Sans doute, bredouilla Hubert qui regrettait son intervention. Mais moi, je la prends sous forme de cachets à la pharmacie.

Gerhild secoua la tête, consternée par ce mépris des bienfaits de mère Nature. Puis, elle raconta les évènements de Pors-Kelec avec force détails et anecdotes, s’étonnant elle-même de perdre sa rigueur toute germanique pour embellir l’histoire et satisfaire son auditoire. Ach, l’influence française ! Tout en fixant un Hubert déconfit, elle insista avec plaisir sur la mine effarée d’Éric Julienne lorsqu’il l’avait découverte dans son plus simple appareil. Les participants manquèrent d’applaudir sa prestation quand elle conclut son récit avec les gendarmes qui emportaient le corps sur un brancard.

— Et savez-vous de qui il s’agit ? s’enquit Mouloud Kervurlu, le garagiste qui était passé, vraiment par hasard, acheter du savon noir.

— Nein, keine Idee. Pour tout vous avouer, le major Julienne nous avait ordonné de monter la garde quelques instants. Je n’ai pas pu m’empêcher de m’approcher de ce pauvre homme pour voir à quoi il ressemblait… Ach, mein Gott, ce n’était pas choli choli. Il était tout défiguré.

Coupant court à la déception de l’assemblée, Natacha Prigent prit la parole à son tour.






10.

Une piste – vendredi 18 juillet

— Je vous annonce que les gendarmes disposent d’une piste qu’ils considèrent comme très sérieuse.

La vingtaine de paires d’yeux se braquèrent sur l’égérie brune qui, satisfaite, observait l’auditoire.

— Vous vous doutez bien que je ne pouvais pas rester les bras ballants à attendre des miettes d’information. Ce matin, avant l’ouverture, je suis allée boire un café chez Gérard à La Frégate.

Tout le village savait que, depuis plus de vingt ans, son frère tenait le bar de la place principale, et que, depuis quinze ans, elle prenait son petit noir chez lui. Mais personne ne se permit de l’interrompre pour le lui faire remarquer.

— Et là, au zinc, derrière un cappuccino, qui est-ce que je vois ? Patrick, mon gendarme préféré !

Murmures. Les sentiments du maréchal des logis Patrick Colin pour Natacha avaient un temps fait les gorges chaudes. Mais la femme de ses rêves lui avait rapidement expliqué qu’elle était pour lui un inaccessible Everest. Elle l’aimait bien et ne voulait pas le voir devenir un sujet de moquerie pour les autres.

— Je m’approche donc de lui, il m’offre un croissant au beurre et on entame une discussion, entre vieux amis. Très vite, j’ai senti qu’il avait besoin de se confier, mais que la déontologie le lui interdisait. Je vous passe les détails… Sachez juste qu’il a libéré sa conscience quelques minutes plus tard.

— Et alors ?

— Ils pensent avoir trouvé d’où vient la victime.

— De Locmaria ?

— Non, mais pas loin d’ici.

Geneviève Scouarnec, la présidente du club de longe-côte, comprit instantanément qu’il fallait insister pour débloquer l’information. Ce qu’elle fit avec suffisamment d’entrain pour que Natacha continue.

— De Loctudy.

— De Loctudy ? C’est pas très loin en voiture, nota Gerhild, mais à la nage, c’est pas à la porte du voisin.

— La porte à côté, pas à la porte du voisin, la corrigea Natacha. Attention, il n’a pas dit que le meurtre s’était déroulé à Loctudy, mais que le cadavre en était sans doute originaire.

— Le meurtre ? Parce qu’il s’agit d’un meurtre ? lança Geneviève Scouarnec avant tous les autres. Tu es certaine de ça, Natacha ?

— Moi, non. Mais c’est ce que m’a glissé Patrick… sous le sceau du secret.

Un ange passa, un morceau de sparadrap pudiquement fixé sur la bouche.

L’annonce de la propriétaire de L’Aven plongea les participants dans le désarroi. Certes, la victime n’était pas l’un des leurs, mais pourquoi avait-il fallu qu’elle vienne s’échouer sur leur plage ? Les enquêtes menées à Locmaria n’apportaient rien de bon dans le village, surtout quand le préfet du Finistère s’intéressait de près à l’affaire.

— Ce que je peux vous dire, c’est que nos gendarmes y sont en ce moment et qu’ils collaborent avec la brigade de Pont-l’Abbé.

— Eh ben, commenta avec une pointe de sarcasme Pauline Cariou, ce n’était pas une discussion. C’était une confession intime. T’es sûre que tu ne lui as vraiment rien donné en échange de ces précieux tuyaux ?

L’intervention de Pauline refroidit instantanément l’atmosphère pourtant déjà chaude de la matinée. Comme dans une chorégraphie bien répétée, les clients s’écartèrent de la nouvelle adjointe au maire pour la laisser face à Natacha. En moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, L’Aven s’était transformé en un décor digne de celui d’O.K. Corral.

Les deux femmes n’avaient jamais entretenu de liens d’amitié, mais elles s’étaient complu pendant des années à partager des ragots et lancer des rumeurs à la pelle. Seulement, quelques mois plus tôt, un caillou avait grippé cette belle machine à discréditer. Un gros caillou, même. Natacha avait été mise en cause dans une affaire judiciaire. L’hypothèse de sa culpabilité avait déchiré le village et Pauline Cariou avait violemment accusé sa comparse. Quand Natacha avait été innocentée, trop de haine s’était déversée pour que la situation revienne à la normale. Pour corser les choses, Pauline Cariou appartenait à la nouvelle majorité municipale menée par Georges Lagadec, municipalité qui avait prévu la construction d’une zone commerciale aux portes de la commune. Un risque terrible pour toutes les boutiques de Locmaria.

 

— Qu’est-ce que tu fais encore là, Pauline Cariou ? Pourquoi fréquentes-tu mon magasin d’un autre siècle et aux prix abusifs alors que ton maître a promis un avenir fait de supermarchés et de produits chinois dans le village ?

— Tu peux cracher ton venin, Natacha Prigent, mais ta solderie, on peut commencer à en parler au passé.

— Vu ton âge avancé et le gâtisme qui te guette, je comprends que tu t’y sentes bien, alors. Sois certaine que si je pouvais t’en refuser l’accès, tu n’y mettrais plus jamais les pieds.

— Oh, tu n’as pas raconté à ces messieurs-dames que tu as déjà essayé de m’en chasser ? Lis-leur donc la lettre qui t’a été envoyée par le juge en te rappelant l’article L121-11 du code de la consommation. Il t’a bien recadrée, le magistrat. Tu l’avais pas vue venir, celle-là !

Les jointures des mains de Natacha blanchirent à force de se crisper. Pauline Cariou continuait de se rendre à L’Aven tous les jours. Non qu’elle appréciât l’atmosphère tendue qui y régnait en sa présence, mais Georges Lagadec l’avait missionnée pour détecter ce qui se tramait dans son dos. Elle était l’œil de Moscou, pour peu que le maire soit le tsar ou le secrétaire général du Parti. Et elle mettait un point d’honneur à ne pas baisser la garde, même si elle savait qu’elle avait accusé la propriétaire à tort.

— Pauline Cariou, tu nous fatigues… et je reste polie, intervint Émeline Guillou qui était historiquement l’une des plus ardentes adversaires de la retraitée. Alors qu’un malheur risque de nouveau de frapper Locmaria, tu t’amuses à propager des bruits indignes auxquels personne ne croit, d’ailleurs. La méchanceté, c’est plus fort que toi. C’est ton carburant, non ?

Pauline Cariou fixa sa détractrice, haussa les épaules puis, le buste droit et le menton en avant, elle quitta le magasin. La bouchère était la seule habitante du village à laquelle elle n’osait tenir tête trop longtemps. Était-ce à cause de sa carrure ou du fait qu’Émeline avait toujours été imperméable à ses piques ? Maintenant qu’elles se croisaient régulièrement au conseil municipal dans des listes opposées, leur détestation mutuelle n’avait fait que croître.








11.

Caroline Bastille – vendredi 18 juillet

Comme mis en branle par un signal invisible, les participants se saluèrent et quittèrent le magasin, retournant vaquer à leurs occupations. Natacha abandonna sa caisse et s’accorda quelques pas dans les rayons pour chasser son énervement. Comment avait-elle pu fréquenter cette harpie pendant des années sans se rendre compte de son mauvais fond ? Bon, elle-même n’avait pas non plus été un parangon de vertu, mais elle avait changé.

Elle croisa une cliente inconnue devant les conserves. Plutôt grande, une petite cinquantaine, souriante, une longue robe d’été à fleurs, elle semblait plongée dans une profonde réflexion, une boîte de lentilles cuisinées dans une main et une boîte de lentilles nature dans l’autre. Natacha s’arrêta derrière elle sans un mot, tentant de se souvenir si elle l’avait déjà rencontrée.

— Vous avez besoin d’un conseil ? N’hésitez pas.

— Merci. Mon mari est en déplacement. Du coup, comme je suis seule chez moi, je n’ai pas envie de passer du temps à me préparer à déjeuner.

— Je vous suggère d’opter pour les lentilles cuisinées. Ce n’est pas pour vous pousser à la dépense, mais elles sont vraiment bonnes. Certains soirs, quand je rentre du sport et que j’ai la flemme, je m’en ouvre une boîte et je les mange froides avec des sardines à l’huile… que je vends aussi.

— Vous m’avez convaincue. Et je prends les sardines avec.

Comme elles se dirigeaient vers la caisse, Natacha décida de céder à la curiosité.

— Je suis ravie de vous servir à L’Aven. Il me semble que je vous ai déjà vue, mais je suis incapable de vous remettre.

— Normal, je ne suis arrivée à Locmaria que tout récemment. Je m’appelle Caroline Bastille et j’ai racheté la pharmacie du village.

La pharmacie avait donc été reprise ! Soudain, Natacha se remémora le lieu de leur rencontre. À la librairie Lire au large, lorsqu’elle était allée récupérer son Téléstar Jeux. Elle n’y avait pas porté d’attention particulière, la considérant comme une vacancière de passage.

— Je rouvre l’officine dans le courant de la semaine prochaine. D’ici là, je viendrai me présenter, mais en prenant rendez-vous. Pas question de vous perturber pendant votre activité.

— La boutique s’est vidée d’un coup. Accordons-nous un peu de temps pour faire connaissance. Puis-je vous offrir un café ? proposa l’épicière en montrant la machine qui trônait à l’entrée.

— Avec un immense plaisir.

 

Les deux femmes se dirigèrent près de la cafetière qui permettait aux clients de boire un expresso tout à fait décent pour la modique somme de un euro. Natacha observa son invitée qui marchait devant elle. La première impression était bonne : le sourire de la nouvelle pharmacienne donnait confiance et semblait sincère. Blonde, les yeux bleus, légèrement enrobée : un physique rassurant qui collait à son métier.

Une chose la tracassait néanmoins. Pourquoi n’avait-elle pas entendu parler du rachat de la boutique de feue Soizic Dumuret ?

— Je voulais rencontrer tous les commerçants et les membres du conseil municipal, mais le déménagement m’a pris beaucoup plus de temps que prévu. Et puis mon mari, qui m’avait promis de m’aider, a été appelé par son entreprise pour une intervention en Allemagne. Normalement, il pratique son activité en télétravail. Donc d’habitude, je l’ai dans les pattes, et là, dès qu’il pourrait se rendre utile, il disparaît. Bon, j’en rajoute un peu, mais quand même, les hommes !

— Pas toujours fiables, en effet. Mais comment se fait-il que nous n’ayons rien su de votre arrivée ? Pourtant je suis en général une des premières avisées des nouveautés dans le village.

— J’ai remarqué ça, en effet. Compte tenu du malheur qui a frappé sa fille, le père de Soizic Dumuret a voulu vendre rapidement pour tourner la page. La transaction s’est faite en un temps record. Il n’a pas dû le crier sur les toits.

— Ça me rassure, souffla Natacha. L’Aven est un lieu de partage de l’information et cela m’amène de la clientèle. Je dois conserver ma réputation.

— D’où l’intérêt de disposer de petits commerces dans une ville ou un village. Je vous comprends d’autant plus que les patients me racontent souvent leur vie, bien malgré moi, d’ailleurs. Je suis persuadée que j’en sais plus sur leurs soucis de santé que leur conjoint.

— Comment ça ?

Caroline Bastille hésita un instant, regarda vers l’entrée et livra en chuchotant :

— J’en connaissais plus sur les problèmes d’érection des hommes de mon quartier que tout le corps médical réuni. Vous n’imaginez pas le nombre de médicaments qui existent pour ça ! Mais je me dois de conserver une confidentialité professionnelle… et peut-être le bon air de la mer résout-il ces soucis masculins.

Natacha éclata de rire, prise d’une soudaine sympathie pour cette avenante pharmacienne. Puis, redevenant sérieuse :

— C’est bien d’avoir de la proximité avec ses clients, car nous allons devoir nous battre pour les conserver. Saviez-vous que le maire a prévu de construire un centre commercial en périphérie du village ?

Caroline Bastille fronça les sourcils.

— C’est la première fois que j’en entends parler.

— Et d’après quelques bruits qui sont arrivés jusqu’à moi, ajouta Natacha, ils parlent d’y installer une parapharmacie.

— Quoi ? Celui qui m’a vendu l’officine s’est bien gardé d’évoquer cette concurrence ! Il va falloir riposter, et je nourrissais de toute façon un projet : ajouter à ce que proposait Mme Dumuret une gamme de savons et produits de beauté bio et fabriqués en France. Je trouve que ça manque. Mais je ne voudrais pas vous créer de concurrence.

— Pas de souci, répondit Natacha avec une spontanéité qui l’étonna elle-même, vous pouvez y aller. Tout ce qui pourra attirer les acheteurs dans le village est bienvenu. D’ailleurs, nous avons monté une association pour défendre notre centre-ville.

— Où faut-il signer ? Je suis des vôtres !

— Passez me voir en fin de journée pour que je vous donne les informations, expliqua Natacha, ravie d’ajouter cette femme dynamique à son équipe. Et puisque votre mari s’amuse chez les Teutons, on se fera un apéritif chez moi entre filles.








12.

Descente à Loctudy – vendredi 18 juillet

Accompagné de l’adjudant-chef Irène Le Roy, responsable du secteur de Pont-l’Abbé, le major Julienne se dirigea vers le bac qui reliait Loctudy à L’Île-Tudy. L’estuaire de la rivière de Pont-l’Abbé séparait les deux communes et emprunter ce bateau permettait de le traverser en quelques minutes. En revanche, celui qui désirait faire le trajet en voiture devait remonter jusqu’à Pont-l’Abbé pour redescendre ensuite : une petite balade de vingt-cinq minutes si la circulation était fluide, ce qui était rarement le cas en cette période estivale.

Ils se joignirent aux vacanciers équipés de pied en cap pour prendre d’assaut la longue plage de sable blanc si appréciée de L’Île-Tudy et s’installèrent à l’avant du navire, à l’abri d’éventuelles oreilles indiscrètes. Éric Julienne avait déjà travaillé avec Irène Le Roy et il connaissait son fonctionnement. Il suffisait de la laisser tout décider et tout se passerait bien. Cela lui convenait parfaitement.

— Bien, je pense qu’on a définitivement identifié votre victime, lança l’adjudante.

— Je le pense aussi, confirma Julienne, même si elle devient plus votre victime que la mienne.

Comme Irène Le Roy fronçait les sourcils, Julienne s’expliqua.

— Elle est venue s’échouer au milieu de mes naturistes, mais elle habite la commune de L’Île-Tudy. On peut donc très bien imaginer qu’on l’a assassiné dans votre secteur.

— Vous essayez de me refiler le bébé, c’est ça ?

— Mais non, affirma-t-il en secouant la tête, j’émettais juste une hypothèse.

S’il avait dû livrer le fond de sa pensée, Julienne aurait avoué qu’il aurait effectivement apprécié de voir l’affaire et les foudres du préfet s’éloigner de Locmaria.

Les gendarmes avaient passé une demi-heure à interroger des témoins sur les cales de Loctudy, et plusieurs personnes avaient formellement reconnu les photos des tatouages envoyées par la légiste. Le défunt s’appelait Pierre Méheut et n’avait effectivement plus donné signe de vie depuis une semaine.

Ils avaient obtenu leurs premières informations en discutant avec quelques habitués du port. Méheut habitait L’Île-Tudy depuis une dizaine d’années. Il s’était installé avec son épouse dans le pays bigouden et avait opté pour la pêche côtière. Cela lui permettait de rentrer chez lui tous les soirs, même s’il devait se lever avant l’aurore. Hélas, malgré ce choix, sa femme était partie. Un an plus tôt, Méheut s’était acheté un canot pour pêcher à la ligne et poser des casiers. « Un solitaire… », avait remarqué un ancien au visage buriné. Comme la plupart des marins que la victime avait fréquentés étaient en mer à cette heure de la journée, on avait suggéré aux gendarmes de se renseigner au Bar de la Marine où Méheut se rendait de temps à autre.

 

Julienne et Le Roy étaient contents de pouvoir mettre un nom sur la dépouille, mais le premier profilage de Pierre Méheut restait quand même bien maigre. Ils espéraient que les témoignages des fidèles clients du Bar de la Marine leur en apprendraient plus.

Les vacanciers s’étaient installés en terrasse pour profiter du splendide soleil, de la perspective sur l’estuaire en pleine eau et d’un premier verre de rosé ou de pastis. À onze heures et demie, il était décemment trop tard pour commander un café.

Les habitués demeuraient à l’intérieur. Les plus anciens avaient assez souffert du vent, de la pluie, du froid ou de la chaleur durant leur carrière sur les bateaux ou dans les champs. D’autres préféraient rester proches du comptoir, certains d’être abreuvés plus rapidement et d’être en mesure de discuter tranquillement.

 

Le patron fronça les sourcils en voyant pénétrer deux uniformes dans son établissement. La présence de l’adjudant-chef Le Roy ne le rassura guère. On ne plaisantait pas avec elle. À la vitesse de l’éclair, il dressa mentalement la liste des contraventions, mineures bien sûr, qu’il serait susceptible de recevoir. Certes, il faisait parfois des compromis avec les règles et, dans certains cas, il tutoyait peut-être l’infraction. Mais de là à envoyer deux gendarmes pour une inspection ! L’avait-on dénoncé ? Il décida de se la jouer détendu.

— Adjudant, je vous sers quelque chose à votre collègue et vous ? C’est la maison qui rince.

Irène Le Roy le foudroya si sévèrement du regard qu’il mit aussitôt fin à sa dérisoire tentative de corruption.

— Vous blaguiez, Le Goff, n’est-ce pas ? En revanche, si vous voulez me faire plaisir, servez-moi quelques renseignements. Méheut… il paraît que vous le connaissez.

Les quelques consommateurs cessèrent de simuler des discussions pour se joindre activement à la conversation.

— Méheut ? Le Pierre ?

— Lui-même.

— Il a fait des conneries ?

— Ça, je ne le sais pas encore. Mais ce dont je suis certaine, c’est qu’il n’en fera plus, précisa-t-elle d’un ton plus lugubre qu’elle ne l’aurait souhaité.

— Il est… mort ?

— Plus mort que lui, c’est difficile.

— Gast, lâcha un homme d’une quarantaine d’années, un verre de blanc à la main. C’est donc pour ça qu’on le voyait plus passer boire son coup. Que lui est-il arrivé ?

— On compte sur vous pour nous donner des informations. Mais je peux vous annoncer que mes collègues de Locmaria ont retrouvé son corps avant-hier sur une de leurs plages.






13.

Pierre Méheut – vendredi 18 juillet

Un long silence accueillit la révélation de la gendarme. Légèrement en retrait, Julienne observait les visages des consommateurs à l’annonce du décès. Tous avaient marqué une surprise qui ne semblait pas feinte.

— Et de quoi il est mort, le Pierre ?

— Accident de plongée, se contenta de répondre la militaire.

— Ben ça alors ! s’écria Le Goff. Vous êtes vraiment sûre de vous ?

— Et pourquoi est-ce que je vous mènerais en bateau ?

— Non, non, je n’ai pas dit ça. Seulement, ça m’étonne. Parce qu’avant de se tourner vers la pêche, le Méheut, il était plongeur-démineur. Alors c’est certain, on n’est jamais à l’abri d’un pépin… mais quand même.

Un silence conclut la révélation du barman.

— On l’aurait pas un peu poussé, le Méheut ? tenta le cafetier.

— Si la dame t’a expliqué que c’était un accident, César, temporisa un client en remarquant que le visage d’Irène changeait de couleur.

— La dame, c’est un adjudant-chef de la gendarmerie nationale ! cingla Irène Le Roy en s’efforçant de conserver son calme. Si vous suggérez que Pierre Méheut aurait pu être « poussé », c’est parce que vous lui connaissiez des ennemis ?

Les habitués se regardèrent, et un grand gaillard prit la parole :

— Pierre, on ne le fréquentait pas tant que ça. On le croisait le soir à l’heure de l’apéro, et encore ! Il rentrait parfois directement se reposer chez lui quand sa journée en mer avait été éprouvante. Tout le monde vous dira qu’il n’était pas du genre à raconter sa vie. Mais il s’est passé un truc il y a près de deux semaines.

Le cercle se referma inconsciemment autour du conteur, hormis César Le Goff qui, derrière son zinc, écoutait tout en servant quelques bières.

— C’était samedi 5 juillet. Je m’en souviens bien. Il était dix-sept heures, et on buvait un verre avec ma femme pour se détendre. On venait de fêter l’anniversaire de nos jumeaux de huit ans avec une dizaine de leurs copains : ma Soizic tenait à peu près le coup, mais j’étais plus crevé qu’après une sortie en pleine tempête !

— J’ai connu ça il y a dix ans, commenta un participant. Parfois, je les entends encore hurler en courant dans la maison et en sautant sur mes canapés en cuir blanc.

— Épargnez-nous les préambules, les coupa la gendarme avant que l’attention de l’assemblée dérive sur la souffrance mentale du métier de parents.

— Désolé, adjudant-chef, c’était juste pour vous prouver que j’étais certain de la date. Bref, on se commande chacun un Eddu Silver…

Julienne ne put s’empêcher un sourire devant l’agacement de sa collègue. Cette conversation aurait tout aussi bien pu se dérouler au Timonier oriental de Locmaria.

— Il est excellent, précisa le patron, j’en sers très régulièrement… et… et je crois que ce n’est pas ce qui intéresse le plus notre adjudant-chef. Je te laisse continuer.

— Il y avait un petit vent qui pinçait, alors on s’était installés à l’intérieur. Dehors, c’était plutôt calme. Début juillet, les touristes n’ont pas encore débarqué en masse.

— Et ? insista la militaire pressée d’arriver à la conclusion.

— Tout d’un coup, on a entendu des éclats de voix à l’extérieur. Bien sûr, on a tendu l’oreille. Et là, on s’est rendu compte qu’il s’agissait de l’ami Pierre Méheut en train de se chicaner avec un autre gars, aussi costaud que lui. Et quand je parle de chicaner, je suis gentil. Parce qu’ils gueulaient plus fort que des cornes de brume.

— Et quel était le sujet de leur dispute ?

— Il aurait fallu être sourd pour ne pas le comprendre. L’étranger accusait Méheut de lui vider ses casiers.

Une accusation gravissime entre pêcheurs.

— C’est quelque chose qui ne se fait pas. Je ne dis pas que certains ne vont pas parfois voir ce qui se trouve dans les casiers des estivants. Mais jamais dans celui d’un collègue !

— Et l’étranger, c’était un de ces malheureux touristes que certains d’entre vous s’octroient le droit de dépouiller ?

Julienne remarqua la mine gênée de deux ou trois des consommateurs, mais le conteur du moment ne semblait pas appartenir à cette catégorie. Il enchaîna.

— Personne ne le connaissait. Il n’était pas de Loctudy ou de L’Île-Tudy.

— Bref, ça aurait pu être un étranger de Bénodet ou de Sainte-Marine, par exemple ?

— Par exemple. Par contre, je mettrais ma main à couper que le gars était un pêcheur du coin.

Nouveaux hochements de tête synchronisés.

— Et pourriez-vous me brosser un tableau de cet étranger breton ? demanda la gendarme alors qu’Éric Julienne continuait à prendre des notes sur son calepin.

Le gendarme de Locmaria tiqua en entendant la description, mais n’intervint pas.

— Voilà ce qu’on peut vous dire. Ensuite, ils sont partis chacun de leur côté. Si vous voulez en apprendre plus sur Méheut, je vous conseille de rencontrer Jean Derrien. C’était lui qui le connaissait le mieux dans le village.

— Et où peut-on trouver ce M. Derrien ?

— Vous remontez la petite rue là-bas sur deux ou trois cents mètres. Sur la droite, vous verrez une maison qui s’appelle Traou mad. Il habite celle qui est juste après. En général, il déjeune chez lui.






14.

Chez Jean Derrien – vendredi 18 juillet

Cinq minutes leur suffirent pour rejoindre la demeure de Jean Derrien. Quelques roses trémières battues par le vent encadraient la porte d’entrée. Les volets bleus fraîchement repeints, comme ceux de beaucoup des maisons voisines, brillaient sous le soleil méridien.

L’adjudant-chef Le Roy regarda sa montre qui indiquait midi passé. Peut-être le dérangeraient-ils pendant son repas ? Mais la recherche de la vérité ne s’embarrassait pas d’un déjeuner perturbé. Elle appuya sur le bouton-poussoir scellé entre deux moellons de granit. Rien ne bougea. Le propriétaire s’était sans doute absenté, elle serait bonne pour revenir. Comme les gendarmes s’apprêtaient à partir, la porte s’ouvrit sur un homme d’un certain âge, le cheveu rare et la moustache fournie, mais dont l’œil pétillant faisait presque oublier la présence d’une large serviette à carreaux autour du cou.

— C’est moi que vous voulez voir ?

— Êtes-vous Jean Derrien ?

— Cela fait quatre-vingts ans que mes parents m’ont donné ce nom. Que puis-je pour la maréchaussée ?

— Nous sommes désolés de vous déranger à l’heure du repas, mais on nous a dit au Bar de la Marine que vous pourriez nous renseigner sur Pierre Méheut.

— Pierre ? Oui, je le connais. Mais ça ne peut pas attendre ? demanda-t-il en montrant sa serviette.

— Méheut pourra attendre éternellement, mais mon enquête doit progresser.

— C’est lui qu’on a retrouvé à Locmaria ? réagit rapidement Derrien.

— C’est lui.

— Alors, entrez.

 

La pièce principale s’ouvrait sur un petit jardin fleuri baigné de lumière. Une large baie vitrée laissait pénétrer les rayons du soleil et procurait une douce chaleur. Dans un coin, une table était dressée pour une unique personne.

— Ma femme est allée faire des courses à Quimper. Elle en profite pour jouer au bridge avec ses amies. Grand bien lui fasse ! J’allais manger, et vous n’avez pas d’autre choix que de vous joindre à moi.

— Nous ne voulons pas vous déranger.

— Sans vous manquer de respect, adjudante, c’est déjà fait. Et il se trouve que j’ai faim, et vous aussi, sans doute. Major, allez chercher deux assiettes et des verres dans le bahut du fond et déjeunons ensemble. Des sardines, du pain, du beurre, et en dessert, du far breton fait par ma Simone. Le tout accompagné d’un petit menetou salon… et si vous n’aimez pas le poisson, je dois bien avoir quelques boîtes de pâté Hénaff à vous offrir. Le menu convient-il à la gendarmerie ?

Irène Le Roy comprit qu’elle se devait d’accepter. Et comme son estomac gargouillait, elle acquiesça avec plaisir.

 

— C’est moi qui ai confectionné ces sardines à l’huile d’olive, expliqua fièrement Jean Derrien en voyant ses convives improvisés se régaler. Je les ai préparées il y a quatre ans : un excellent millésime.

— Les avez-vous aussi pêchées ?

— Celles-là, c’est mon fils qui les a sorties de l’eau. Même si, il y a longtemps, j’ai travaillé sur le chalutier de mon père. Puis j’ai exercé de nombreux métiers.

— Et vous profitez maintenant d’une retraite bien méritée ?

— Tout à fait, en écrivant quelques bricoles de temps en temps. J’aime raconter des histoires. Mais vous n’êtes pas venus pour que je vous relate ma vie. Qu’est-il arrivé à Pierre ?

Éric Julienne synthétisa leur découverte et le début de leur enquête. Avec l’accord de sa collègue, il ne cacha pas leur hypothèse la plus probable, celle du meurtre. Cette annonce chagrina Jean Derrien. Ils laissèrent au propriétaire des lieux le temps de digérer la nouvelle. Puis il s’essuya le coin de la bouche et entama :

— C’est moi qui ai accueilli Pierre et son épouse Karine quand ils ont débarqué à L’Île-Tudy, il y a un peu plus de dix ans. Ce jour-là, je discutais avec des amis à la mairie, lorsqu’ils sont entrés dans la salle du conseil. Un couple étonnant : lui, grand et costaud, et elle, petite et mince. Mais une sacrée femme qui ne s’en laissait pas conter. Ils cherchaient un endroit pour s’installer. Pierre souhaitait bosser comme matelot pour un patron-pêcheur et Karine était comptable.

— Il y avait du travail pour eux ici ?

— Dans ce genre de métier, des personnes qui en veulent ne restent pas longtemps sans activité. En revanche, trouver une maison à L’Île-Tudy en un claquement de doigts, ou même plusieurs d’ailleurs, cela relève de l’exploit ! Mais la chance était avec eux. Je venais de rénover un penty et je le leur ai proposé. Ils ont sauté sur l’occasion et on s’est tapé dans la main. Ça fait dix ans qu’il y habite… ou plutôt qu’il y habitait…

— Du coup, vous avez sympathisé ?

— On peut dire ça comme ça. Simone et moi les avons aidés à s’installer. Karine s’est fait embaucher dans une banque de Pont-l’Abbé. Moi, j’ai trouvé un patron-pêcheur qui a accepté de prendre Pierre à l’essai : ils ont fait affaire. Le petit couple était sur les rails.

— D’après ce qu’on a entendu au bar, ça n’a pas si bien marché.

— Effectivement. Il y a quatre ans, Karine l’a quitté. Elle est partie sur la Côte d’Azur avec le directeur de son agence bancaire qui avait des appétits de chaleur. La gamine a cédé aux sirènes d’une existence plus confortable. Ça nous a attristés, Simone et moi.

— Savez-vous pourquoi ?

Derrien haussa les épaules, ne voulant manifestement pas entrer dans les détails de la vie privée de son protégé.

— Comment l’a-t-il pris ?

— Mal, évidemment, même s’il s’était rendu compte que son couple battait de l’aile. Pas facile quand un des deux navigue en mer de l’aube au crépuscule et rentre crevé le soir. Il n’était déjà pas très bavard, mais il s’est renfermé sur lui-même. Il n’y a qu’à Simone et moi qu’il se confiait de temps en temps. Elle l’avait abandonné, mais il l’aimait encore, sa Karine.

— Aurait-il commencé à s’alcooliser ou à se droguer ?

Surpris par la question, le retraité répondit aussitôt.

— En dix ans, je ne l’ai jamais vu allumer une cigarette ou boire plus qu’une bière. Il a continué à pêcher sur le Doualig, le chalutier de son patron, puis il s’est acheté un canot pour se mettre à son compte comme ligneur. Il travaillait comme un forcené et devait gagner pas mal d’argent. Mais je pense surtout qu’il recherchait la solitude.
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Altercation – vendredi 18 juillet

— Son comportement s’était-il modifié au cours de ces derniers mois ? intervint Irène Le Roy.

Jean Derrien leva la main pour demander une pause. Il se dirigea vers la cuisine et prépara du café dans une antique cafetière italienne. Il la posa sur sa gazinière et revint vers ses invités.

— Simone ne supporte plus mon jus. Trop amer ! soi-disant. Elle s’est acheté une de ces machines vantées par un m’as-tu-vu américain… Moi, je suis resté fidèle à la cafetière que j’ai rapportée de Rome il y a cinquante ans.

Éric Julienne lui sourit en espérant que la boisson qu’il leur confectionnait n’attaquerait pas autant l’estomac que le robusta proposé par Gérard Prigent à La Frégate, puis il l’encouragea à poursuivre.

— Effectivement, il s’est assombri… il y a six mois à peu près. C’était début janvier. Je l’ai interrogé plusieurs fois, mais il était toujours aussi fermé qu’une huître.

— On nous a dit qu’il était accusé d’avoir visité des casiers qui n’étaient pas les siens. Étiez-vous au courant ?

— Je me promenais vers le Bar de la Marine quand cette altercation s’est déroulée.

Les deux gendarmes échangèrent un regard. Allaient-ils disposer d’informations supplémentaires ?

— Cela faisait un petit bout de temps que je me demandais si Pierre n’avait pas des problèmes d’argent. Il avait vendu sa voiture sans explication, ne gardant qu’une moto fatiguée. La durée de ses sorties en mer s’allongeait. Je lui ai discrètement proposé de l’aider, mais j’ai senti que je n’avais pas à me mêler de ses affaires. Et pourtant, Dieu sait s’il me respectait !

— Cela signifie donc qu’il aurait pu être coupable du vol de casier ?

— Avant, jamais Pierre Méheut ne serait allé piquer la pêche d’un collègue. Je vous l’assure ! Mais je ne le reconnaissais plus. Attention, je ne l’accuse pas, mais il n’était plus dans son état normal.

— Et cette dispute, alors ?

— Elle avait commencé comme une querelle animée, mais elle a terminé sur de sérieuses menaces de la part de l’inconnu, et même des menaces de mort. Il paraissait persuadé de ce qu’il avançait.

— Et comment a réagi Méheut ?

— Il ne s’est pas laissé impressionner. J’ai failli intervenir quand ils en sont venus aux mains, mais ça n’a pas duré. Ils sont repartis chacun de leur côté.

— D’après vous, cet inconnu aurait-il pu mettre ses menaces à exécution ?

— Heureusement pour l’humanité, les mots dépassent souvent les pensées. Mais Pierre a tout de même fini assassiné.

— Aviez-vous déjà rencontré son adversaire ? tenta le gendarme.

— Sa silhouette et son visage ne me disaient rien. Par contre, je peux vous affirmer qu’avec son accent, il était de la Cornouaille.

— Pourriez-vous nous le décrire ? demanda Julienne en ressortant ses notes prises plus tôt au bar.

Jean Derrien récupéra de quoi dessiner et traça un portrait avec précision. Un frisson passa dans le dos du gendarme. Ce n’était pas possible !

— Avez-vous eu l’occasion de revoir Méheut après cette altercation ? continua Irène Le Roy.

— Hélas, non. Sa mort me bouleverse. Quand j’ai appris que le cadavre d’un plongeur avait été retrouvé à Locmaria, j’ai eu des doutes et je me suis rendu chez lui. Personne, bien évidemment ! Mais il s’était déjà absenté plusieurs jours durant les semaines précédentes. Donc, je gardais espoir. Mais bon, il était vain. Dieu accueille son âme.

Dans une prière muette, les convives observèrent quelques secondes de silence.

— J’aurais besoin de son adresse, et des clés de la maison si vous disposez d’un double. Je vais demander un ordre de perquisition au juge d’instruction. Par ailleurs, savez-vous s’il avait de la famille ?

— Il n’en parlait jamais. Contactez sa femme, ou plutôt son ex-femme. Le Crédit mutuel de Pont-l’Abbé pourra peut-être vous renseigner. Elle a bien dû laisser des coordonnées en partant.

— Merci, monsieur Derrien, vos informations nous sont précieuses. Je vous promets que nous allons tout mettre en œuvre pour arrêter le meurtrier de votre ami.

— Je ne doute pas que vous ferez votre métier.

Comme les deux gendarmes quittaient les lieux, en ayant évité le fameux café italien, Jean Derrien ajouta :

— Une dernière chose. L’inconnu avec qui Pierre s’était embrouillé, je l’ai revu dans les rues de L’Île-Tudy… il y a une dizaine de jours.






16.

Chez le notaire – vendredi 18 juillet

— Bonjour, Alice, lança Cathie à la secrétaire en pénétrant dans l’étude notariale. Comment allez-vous ?

— Bonjour, Catherine. Je vais très bien, merci. Qu’est-ce qui nous vaut le plaisir de votre passage ?

— Mon rendez-vous avec maître Rivaillan à quatorze heures.

L’assistante compulsa son agenda, secoua la tête et assura :

— Vous faites erreur, Catherine. Maître Rivaillan reçoit les Lagadec à cette heure-ci.

Assaillie d’un doute, Cathie attrapa son téléphone et consulta ses messages. Puis, avec un sourire vainqueur, elle le présenta à son interlocutrice.

— Regardez, c’est bien un mail envoyé hier par l’étude. D’ailleurs, c’est même vous qui l’avez signé. Vendredi 18 juillet à 14 heures, c’est bien maintenant, non ?

— Effectivement, c’est bizarre. Je suis désolée, s’excusa Alice Dumont. Le créneau était libre sur l’agenda électronique quand j’ai accepté la demande de M. Lagadec. Maître Rivaillan a dû faire une erreur de manipulation.

— Une erreur ? Vous m’en direz tant. Il aurait au moins pu me prévenir ! Bon, enchaîna Cathie. Il est deux heures moins dix. Rivaillan est dans son bureau ?

— Oui, mais il n’aime pas être dérangé entre deux clients.

— Je me suis dérangée pour lui, alors il pourra bien me consacrer quelques minutes.

— Mais, mais…

Sans tenir compte des récriminations d’Alice Dumont, Cathie pénétra d’un pas décidé dans le saint des saints.

 

Le notaire sursauta au bruit de la porte refermée sans ménagement. Il posa son portable, se ressaisit et s’insurgea à la vue de la femme élégante :

— Mais où vous croyez-vous, madame Wald ? Dans une Bierstub alsacienne ?

— Ne vous lancez pas dans l’ironie ou dans l’insulte, Rivaillan. Vous n’êtes pas bon dans l’exercice. Votre ami Lagadec pratique ça bien mieux que vous. Nous avions rendez-vous à 14 heures.

— Ma secrétaire ne vous a pas dit que…

— … que vous vous êtes conduit comme un rustre ? Pas la peine qu’elle me le précise, je l’ai parfaitement compris.

Jean-Marie Rivaillan choisit de calmer le jeu. Il avait fait une erreur en reportant ce rendez-vous sine die. Il savait de quoi elle voulait l’entretenir et n’avait aucune envie d’en débattre avec elle. Cependant, dans certains cas, s’opposer au destin ne servait à rien… surtout quand il prenait le visage d’une femme agacée possédant le caractère affirmé de Catherine Wald.

— Eh bien, dans la mesure où vous êtes là…

— Dans la mesure où j’honore mon rendez-vous, pensez-vous dire ?

— C’est ça, dans la mesure où vous honorez votre rendez-vous, de quel sujet souhaitez-vous discuter ? Puis-je d’ailleurs vous proposer un café ?

— Non merci, je ne voudrais pas avoir l’air d’abuser de votre temps, le coupa Cathie en s’asseyant face à lui. En revanche, parlons de l’achat momentanément avorté des locaux de God Save the Queen par Erwan et Julie. Pouvez-vous m’expliquer l’origine de cette embrouille ?

— Il ne s’agit pas d’une embrouille, comme vous le prétendez. Les termes du contrat ont été parfaitement respectés, puisqu’ils permettaient de casser la promesse de vente en cas d’offre raisonnablement plus attractive.

— Mais ce genre de clause est illégale !

— Pas illégale, mais très inhabituelle, je l’admets.

— Enfin, Rivaillan, vous êtes le notaire d’Erwan et Julie, pas celui de la partie adverse ! C’est à vous de défendre leurs intérêts.

— Il se trouve que je conseille aussi… la partie adverse.

Cathie soupira longuement et plongea son regard dans celui de son interlocuteur. Pourtant aguerri à mener des négociations, Rivaillan détourna rapidement les yeux.

— Et comment allez-vous rattraper le coup ?

— Comment cela ?

— Maître, tout Locmaria attend que ces jeunes gens acquièrent cette boutique pour agrandir Bretzel et beurre salé. Ils s’en réjouissent tous, à part le père Lagadec et son fils revenu de prison.

— Ah, vous êtes au courant ?

— Oui. Donc, comment pourrait-on expliquer à cet acheteur mystère que sa contre-proposition vient perturber la vie du village ? De plus, vous pourrez aussi lui glisser qu’il trouvera ailleurs une surface bien plus vaste pour la même somme. Car vous savez comme moi que l’offre faite par Erwan et Julie se situe déjà au-dessus du prix du marché. Et enfin, si cet obscur invité de dernière minute veut vraiment investir à Locmaria, qu’il se tourne vers des terrains en lisière de la commune ! Là où votre majorité municipale a décidé de bâtir son centre commercial !

— Je ne connais pas ses projets. Il désire les locaux de God Save the Queen et le propriétaire a accepté sa proposition. Je ne suis que l’officier ministériel qui authentifie l’acte de vente.

Cathie comprit qu’il était inutile d’insister. Elle avait remarqué quelques dossiers empilés sur le bureau. Le regard de Rivaillan s’était plusieurs fois détourné vers eux durant leurs échanges. Elle tenta une autre approche.

— Très bien, attaqua-t-elle en montrant les pochettes du doigt. Donnez-moi les noms de l’acheteur et celui du propriétaire. Je me chargerai d’aller les convaincre d’annuler cette vente.

— Mais vous perdez la tête ! s’exclama le notaire. Tous ces éléments sont confidentiels. Il n’est pas question que vous fassiez capoter cette transaction !

— Ni votre commission, n’est-ce pas ? À ce stade de malhonnêteté, l’argent, ça devient la gangrène de l’âme. Je cède donc la place aux Lagadec qui ont dû arriver. Vous pourrez leur raconter notre petite conversation. Mais soyez persuadé que je n’abandonne pas la partie. Kenavo, maître.

Soulagé par la fin de l’entretien, Rivaillan la regarda quitter son bureau. Cependant, il savait pertinemment que son approche déontologique était plus que critiquable… et que laisser partir une Cathie Wald en colère ne préjugeait pas de lendemains qui chantent.
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Sandrine – vendredi 18 juillet

Durant ses échanges avec le notaire, une idée un peu folle avait germé dans l’esprit de Cathie. Elle était compliquée à mettre en œuvre, mais comme l’avait répété à l’envi un célèbre slogan de son adolescence : « 100 % des gagnants ont tenté leur chance. »

Elle salua Alice qui lui rendit son sourire et ignora superbement les Lagadec père et fils qui ne purent cacher leur surprise en la voyant jaillir du bureau.

Une fois dehors, d’un pas décidé, elle se dirigea vers le Relais de Saint-Yves, le luxueux hôtel de Locmaria. Elle partait en mission !

Cathie savait que Sandrine Jaouen, la plus renommée des femmes de ménage de Locmaria, opérait régulièrement au Relais de Saint-Yves. On recherchait la qualité de ses prestations ainsi que sa ponctualité légendaire.

La chance l’accompagnait, car elle croisa son amie alors que cette dernière quittait l’hôtel, une mallette contenant ses produits de nettoyage secrets à la main. En effet, elle en confectionnait certains elle-même, et leur recette était mieux gardée que celle du kouign amann de Douarnenez.

— Sandrine ! la héla-t-elle, avant que celle-ci enfourche sa bicyclette célèbre dans tout le village.

— Cathie ! Tu viens t’offrir une petite séance de relaxation au Relais ? J’ai discuté avec la nouvelle masseuse : elle a l’air de connaître son affaire.

— Non, c’est toi que je venais voir. Tu aurais cinq minutes à m’accorder ?

— Oui, bien sûr. Je rentrais chez moi pour me préparer un café filtre. Je ne suis pas à la seconde.

— Ça t’irait si je te propose d’en boire un à l’hôtel ?

— Avec plaisir… d’autant plus que j’ai vu des mignardises appétissantes à la cuisine.

Elles se dirigèrent vers l’entrée de l’établissement. Sandrine déposa sa mallette dans un placard à balais qu’elle ferma à clé – pas question qu’un indélicat lui vole ses précieux –, puis elles s’installèrent en terrasse à l’ombre d’un parasol. Un café gourmand plus tard, Cathie lui exposa sa demande.

— Tu sais que Julie et Erwan ont décidé d’acheter le local de God Save the Queen.

— Évidemment, qui ne le sait pas ?

— En revanche, as-tu appris que l’agence immobilière a annulé la vente pas plus tard qu’hier matin ?

— Oui, Émeline Guillou m’a passé la nouvelle. Pauvres gamins, ça représentait tellement pour eux ! Et pour toi aussi, d’ailleurs.

— Moi, ce n’est pas le problème. Mon restaurant tourne bien, avec ou sans agrandissement. Mais pour eux, c’est une autre histoire.

— Tout à fait. Es-tu allée voir maître Rivaillan ? Il doit bien pouvoir arranger les choses… entre habitants de Locmaria.

— Détrompe-toi. Je sors de chez lui, mais il n’a rien voulu entendre.

— Rien ?

— Nichts ! J’ai essayé de le convaincre, mais tu ne peux pas faire boire un âne qui n’a pas soif.

— Il abuse quand même ! Surtout si c’est pour gagner plus d’argent ! Il a déjà suffisamment de foin dans les bottes. Et dire que je travaille pour un ingrat comme lui !

— Eh bien, justement, en profita Cathie. J’aurais voulu te demander une faveur. Mais je comprendrais tout à fait que tu refuses.

— Elle titille ma curiosité, là. Qu’attends-tu de moi ?

— Quelque chose à la limite de la légalité.

— Vu ton approche, je me doute que ce n’est pas pour que je vienne nettoyer les vitres de ton manoir.

— Tu fais le ménage chez maître Rivaillan tous les jours ?

— Un soir sur deux, les lundis, mercredis et vendredis.

— Et ce soir, à quelle heure vas-tu chez lui ?

— À dix-huit heures. Mais je te préviens tout de suite : si je sais remettre à neuf un meuble avec ma cire d’abeille maison, je n’ai aucune compétence en perçage de coffre-fort.

Cathie lui adressa un sourire et vérifia que personne ne risquait d’entendre leur conversation.

— Rassure-toi, je n’oserais pas te demander de voler quoi que ce soit. Non, c’est plus simple… enfin, normalement.

— Va droit au but, Cathie, sinon, ça te coûtera un second café gourmand.

— Quand je me suis entretenue avec lui tout à l’heure, j’ai remarqué des dossiers posés sur son bureau. Il a jeté un œil vers eux à plusieurs reprises, comme s’il les surveillait de peur qu’ils s’échappent et sautent dans mes bras. Je suis certaine que l’un d’entre eux contient les informations sur la vente.

— Et alors ?

— Alors je voudrais savoir qui a déposé une offre de dernière seconde, mais surtout qui est le propriétaire. Je suis prête à aller discuter avec lui pour lui expliquer la situation.

— Et tu penses que ce monsieur serait disposé à s’asseoir sur un paquet d’argent, rien que pour tes beaux yeux ?… si ce que dit maître Rivaillan est vrai.

— Aucune idée, Sandrine. Mais je ne peux pas abandonner mes amis. Si tu avais vu l’état de Julie après leur visite à l’agence, tu aurais pris peur. Elle a repris du poil de la bête depuis, mais pas question de laisser les Lagadec les enfoncer pour assouvir une envie de vengeance.

— « Les » Lagadec ?

— Tu n’as pas appris que Mathieu était sorti de prison et qu’il est de retour chez son père ?

— Ah ben non. Elle est raide, celle-là ! Le dealer de Locmaria revient sur les lieux de son crime ! Pour remettre les pieds ici, c’est qu’il n’a pas d’honneur.

— Non, aucun. Mais les Lagadec disposent d’un sacré pouvoir de nuisance, surtout depuis qu’ils se sont emparés de la mairie.

— Tu m’as convaincue. Je vais essayer de photographier ce dossier, si le notaire ne l’a pas enfermé à double tour dans une armoire.

— Tu es un ange.

— Un ange, tu y vas peut-être un peu fort, sourit son amie en tâtant ses bourrelets. Pour la justice et pour toi, je suis prête à prendre un risque avec un client. Mais prends bien conscience que c’est la première fois que je fais ça… ou tout du moins que c’est très rare.

— Merci pour eux, Sandrine. Pour célébrer ça, as-tu le temps de déguster un second café gourmand, histoire de deviser sur des sujets plus réjouissants ?








18.

Descente sur le port – vendredi 18 juillet

Le dernier des chalutiers se rangea le long du quai du petit port de Locmaria. Cette commune de taille modeste disposait encore d’une jolie flottille. La transmission familiale, l’amour de ce métier exigeant et la présence des langoustines avaient réussi à maintenir l’activité malgré les vents contraires de règlements de plus en plus pointilleux, d’un Brexit désastreux et du prix du carburant qui s’envolait.

En ce mois de juillet, le retour des bateaux était suivi par de nombreux vacanciers venus admirer les poissons tout juste sortis de l’eau. Ils étaient cependant suffisamment éloignés pour ne pas gêner le débarquement de la pêche. Les marins, même s’ils gardaient un visage imperturbable, appréciaient les commentaires flatteurs de charmantes estivantes sur leurs prises ou, mieux encore, sur leur allure si séduisante de loups de mer.

Comme les curieux commençaient à se disperser, Jean-Yves Nedelec, aidé par son père Paul et ses deux matelots, rangeait ses dernières caisses dans une pièce réfrigérée. Doumé, le frère de Jean-Yves, passerait rapidement chercher sa cinquantaine de kilos de langoustines ainsi que les poissons qui rejoindraient l’étal de sa boutique. Le reste partirait en camion à la criée du Guilvinec, puis à travers la France.

 

Après le débarquement de sa cargaison, Nedelec devait maintenant s’occuper de son bateau qui reprendrait la mer dès le lendemain matin. La présence des deux gendarmes qui l’attendaient devant son chalutier le surprit. Il reconnut tout de suite le major Julienne, mais ne réussit pas à remettre un nom sur le visage du second. En tout cas, il portait de la barrette sur ses épaulettes. Que faisait ce gradé sur le port ?

— Bonjour, monsieur Nedelec, lança Julienne.

— Bonjour major, lui répondit Nedelec. Je ne vous serre pas la main, sinon votre femme m’en voudra quand vous rentrerez, poursuivi par une odeur de marée.

— Désolé de vous déranger alors que vous avez encore à faire, mais on aurait besoin de discuter avec vous. Je m’aperçois d’ailleurs que j’ai oublié de vous présenter le capitaine Grandsir, mon supérieur hiérarchique à Quimper.

Jean-Yves Nedelec reconnut alors l’officier. Trois mois plus tôt, il l’avait vu intervenir sur la place de l’église, manquant de créer une émeute à Locmaria… Une de plus, aurait pesté le préfet ou le juge d’instruction qui l’accompagnait ce jour-là.

— Bien, messieurs. Que puis-je pour vous ?

 

Il fit signe à ses matelots de s’occuper seuls du nettoyage du bateau et s’éloigna avec les gendarmes et son père vers un endroit plus tranquille.

— Monsieur Nedelec, le nom de Pierre Méheut vous est-il familier ? commença le capitaine Grandsir.

— Vous pouvez m’en dire un peu plus, parce que là…

— Bien sûr, je peux même vous montrer une photo de M. Méheut, ajouta Grandsir en pianotant durant quelques secondes sur son portable.

— Ce sale type, je le connais, confirma Nedelec en voyant le portrait.

— Peut-on savoir dans quelles conditions vous l’avez rencontré ?

— Me dites pas qu’il a osé venir se plaindre ?

— Je vous ai posé une question, monsieur Nedelec, et c’est une réponse que j’attends en retour. Pas une autre question.

Nedelec hésita un instant à envoyer promener l’officier, mais l’autorité qu’il dégageait l’invita à la prudence. Après tout, il ne dévoilait pas un secret.

— Votre Pierre Méheut, c’est un voleur !

— Pouvez-vous préciser ?

Jean-Yves s’entretint quelques secondes avec son père, qui repartit aider les deux marins. Puis il sortit un paquet de cigarettes, en proposa aux militaires qui refusèrent et en alluma une.

— On peut discuter là, ou on doit aller à la gendarmerie ?

— On sera très bien ici.

— L’après-midi, en rentrant de pêche, je dépose des casiers pour ramasser des homards ou des crabes. On les relève le lendemain. La plupart de mes collègues font ça aussi. Ça nous rapporte un petit complément, même si ces saletés de poulpes commencent à venir nous en bouffer. Depuis quelque temps, je trouvais que ça donnait moins. Certains matins, on ne remontait pratiquement rien. C’était la première fois, et la présence de ces satanés poulpes ne pouvait pas expliquer une telle catastrophe. Parce que j’ai perdu des milliers d’euros avec cette histoire.

— Et donc, avez-vous compris la cause de cette disette ?

— Du vol, tout simplement.

— Et ce n’est pas quelque chose qui se produit régulièrement ?

— Malheureux ! On ne touche pas aux casiers de ses voisins ! Bon, je ne dis pas que ça n’arrive jamais, mais le plus souvent, ce sont des touristes qui se trompent. Sauf l’an dernier, où on a chopé un gang de rastaquouères qui a essayé de jouer au plus malin ! Mais on les avait repérés et on leur est tombé dessus. Je peux vous assurer qu’ils sont pas près de remettre les pieds en Bretagne, ces pillards-là !

— Comment pouvez-vous en être si sûr ?

— On leur a expliqué les traditions, lâcha le marin, laconique.






19.

Interrogatoire – vendredi 19 juillet

Les gendarmes n’insistèrent pas et recentrèrent le débat sur la victime.

— Pierre Méheut, ce n’était pourtant pas un… rastaquouère.

— Il fallait croire qu’il en avait quelques gènes. Bref, j’en avais marre de remonter des casiers vides. Alors un matin, avant l’aube, j’ai décidé de me rendre sur la zone où j’en avais déposé. J’ai emprunté le Zodiac de mon ami Alex Nicol, une bête de course, soit dit en passant, et un copain m’a prêté ses jumelles de vision nocturne. J’ai jeté l’ancre dans une crique discrète. Peu de temps après, j’ai vu arriver un canot qui s’est arrêté juste à côté de mes casiers.

— Méheut, si c’était lui, aurait pu avoir déposé un casier lui aussi !

— Un, c’était Méheut. Deux, ce n’étaient pas les siens. Et trois, si ç’avait été les siens, il ne serait pas venu avant le lever du soleil, il n’aurait pas été aux aguets comme ça.

— Vous êtes intervenu ?

— Non, j’ai attendu qu’il reparte et je l’ai filé.

— Il n’a pas entendu le moteur de votre Zodiac ? s’étonna Julienne.

— J’ai laissé une bonne distance entre nous, et il avait le bruit de ses cent chevaux dans les oreilles. Je l’ai suivi jusqu’à Loctudy. Il a débarqué et après, j’ai relevé l’immatriculation de son canot.

— Et ensuite ?

— Je suis rentré à Locmaria, parce que j’avais une journée de pêche à assurer. On a pris la mer une heure plus tard que d’habitude, mais ça allait.

— Du coup, on ne peut pas vraiment appeler ça une rencontre. Surtout si vous l’observiez de loin avec des jumelles infrarouges.

— C’est le lendemain que je l’ai attrapé. Mon père avait accepté de me remplacer sur le chalutier pour que j’aille régler cette affaire. J’ai roulé jusqu’à Loctudy, je me suis rendu au bureau du port. J’ai inventé une histoire bidon afin qu’on me donne le nom et l’adresse de mon voleur. La chance a voulu qu’il soit à terre ce jour-là.

— Quand est-ce que ça s’est passé ?

— Il y a dix jours.

— Et où ?

— À L’Île-Tudy. Je l’attendais à la sortie de chez lui, mais j’ai failli le rater. C’est sur le port que j’ai réussi à l’accoster.

— C’est bien ce que m’ont dit les témoins de l’altercation, confirma Julienne.

— Mais pourquoi vous intéressez-vous à ce point à cette histoire ? s’inquiéta soudainement Jean-Yves Nedelec. Une dispute entre pêcheurs, ça ne mérite pas de déplacer un officier de gendarmerie de Quimper.

— Une dispute ? Vous plaisantez ? Vous lui avez d’abord hurlé dessus pour qu’il vous rembourse le fruit des vols dont vous l’accusiez. Vous l’avez ensuite menacé de le transformer en appât si jamais il continuait à se servir chez vous.

— Menacer quelqu’un de le transformer en boëtte, c’est courant. Mais jamais un marin n’a mis sa menace à exécution ! On n’est pas des bêtes. Après tout, si vous avez des témoins, ils ont dû vous raconter qu’il n’avait pas non plus mâché ses mots. Et c’est quand même lui qui m’a piqué mes homards, bon sang ! Allez donc l’interroger, plutôt que d’avoir l’air de m’inculper de je ne sais quoi.

— Sauf que Pierre Méheut ne pourra plus jamais témoigner, lâcha lugubrement Grandsir.

Nedelec comprit alors que les gendarmes n’étaient pas venus régler une embrouille entre pêcheurs. Si Méheut n’était plus en état de donner une explication, c’était que…

— Le plongeur retrouvé à Pors-Kelec…, conclut le marin en pâlissant, c’était lui ?

Les deux militaires hochèrent la tête de concert.

— Et vous pensez que c’est moi qui l’ai tué, c’est ça ?

— Nous ne pensons rien du tout, monsieur Nedelec, intervint le capitaine Grandsir, nous enquêtons. Pratiquez-vous la plongée ?

Abasourdi, Jean-Yves Nedelec les détailla. Comment pouvait-on l’accuser d’être à l’origine de cet acte ignoble ?

— Je crois vous avoir demandé quelque chose.

— Oui, je plonge… depuis que je suis gamin d’ailleurs. J’ai un excellent niveau. J’ai servi comme plongeur de combat dans la Marine nationale avant de reprendre le bateau de mon père.

Les deux gendarmes échangèrent un regard surpris. Ils n’avaient pas eu le temps de consulter le CV de leur témoin, mais il cochait toutes les cases pour tenir le rôle du coupable. La région devait certes regorger de plongeurs expérimentés, mais peut-être pas avec de telles raisons de se venger.

— Nous ne le savions pas encore, reconnut Grandsir, mais nous apprécions votre franchise. J’ai une dernière question à vous poser et nous vous laisserons poursuivre vos activités. Vos amis commencent à s’impatienter.

— Je vous écoute, accepta Nedelec, soulagé de voir cet interrogatoire toucher à sa fin.

Un cercle s’était formé à distance respectable de leur petit groupe et les premières histoires n’allaient pas tarder à courir dans Locmaria.

— Après votre rencontre houleuse à L’Île-Tudy, avez-vous recroisé Pierre Méheut ?

— Non, affirma immédiatement Nedelec. J’avais considéré qu’il avait senti passer le vent du boulet et qu’il arrêterait de me voler.

— En êtes-vous bien sûr ? insista Julienne en tirant un carnet de sa poche.

— Je sais ce que je vous raconte, j’ai pas Alzheimer.

— Dans ce cas, c’est M. Jean Derrien qui doit avoir des problèmes de mémoire. Mais ce n’est pas l’impression qu’il m’a laissée quand il a témoigné.

— Qui est-ce, ce Derrien ?

— Un habitant de L’Île-Tudy qui avait assisté à votre algarade. Il a déclaré que vous êtes revenu trois jours plus tard. D’après lui, vous avez frappé à la porte de Méheut le mercredi 9 juillet à six heures du matin. M. Derrien sortait à ce moment-là pour emmener sa femme à la gare de Quimper. Il assure vous avoir reconnu. Votre présence l’avait même inquiété sur le moment. Le portrait qu’il a dressé de vous, confirma le gendarme en secouant son carnet, est très fidèle.

Nedelec sentit ses jambes trembler. Comment allait-il s’en tirer ?

— Alors ? insista Grandsir. Les explications du major Julienne ont-elles rafraîchi votre mémoire ?

Le visage du marin se ferma et il serra les poings.

— Votre Derrien m’a confondu avec quelqu’un d’autre. Je n’étais pas à L’Île-Tudy ce jour-là.

— Bien, nous allons donc contrôler ça. D’ici là, monsieur Nedelec, je vais vous demander de nous accompagner.

— Quoi, vous m’arrêtez ? s’insurgea le pêcheur.

— Je vous mets en garde à vue dans le cadre de l’enquête sur le meurtre de Pierre Méheut. Vous bénéficiez évidemment de la présomption d’innocence, mais vous comprendrez que je ne souhaite pas que vous disparaissiez avant d’avoir terminé quelques vérifications.

— Il… il ne vous faut pas un mandat signé par le juge ? s’enquit Nedelec, médusé.

— Dans le cadre d’une enquête de flagrance et en tant qu’officier de police judiciaire, j’en ai le droit. Vous pouvez contacter un avocat.

 

Les marins présents sur le port avaient deviné que les événements prenaient une sale tournure pour leur collègue et ami. Deux gendarmes n’allaient pas porter préjudice à un pêcheur aussi respecté. Comme certains se dirigeaient vers leur bateau pour chercher de quoi délivrer la victime d’un abus d’autoritarisme, Nedelec appela son père.

— Je dois les suivre à Quimper, à cause du noyé retrouvé sur Pors-Kelec.

— Gast, qu’est-ce que tu viens faire dans cette affaire ?

— C’est Méheut.

— Méheut ? Le voleur ?

— Lui-même.

— Quand bien même ! Ils n’osent quand même pas t’accuser de l’avoir tué ?

— Monsieur, intervint Grandsir, c’est une histoire entre la justice et votre fils.

— Justement, le rembarra Nedelec père, c’est mon fils et je le pratique depuis quarante-cinq ans. Alors, permettez-moi, ou pas d’ailleurs, je m’en fiche, de vous dire que vous êtes en train de faire une ânerie monstrueuse.

Les gendarmes regardèrent le père rouge de colère, puis les marins qui s’approchaient doucement d’eux, des objets de type contondant ou tranchant à la main. Les touristes et promeneurs, devinant que la situation se tendait, s’étaient écartés de la scène. Grandsir sentit la sueur lui couler entre les épaules. À deux, ils n’auraient pas d’autre possibilité que de laisser filer leur suspect s’ils voulaient finir la journée en un seul morceau. Nedelec, comprenant le drame qui risquait de se jouer, se redressa et annonça de la voix forte qu’on lui connaissait :

— C’est bon, les gars, je vais aller répondre à leurs questions. J’ai rien à me reprocher.

Comme les marins hésitaient, pressentant qu’une telle occasion de libérer leur camarade ne se présenterait pas deux fois, Nedelec les harangua de nouveau :

— Ce que vous êtes prêts à faire, ça me touche. Mais ça va bien se passer… et puis il faudrait pas enlever de la clientèle à notre ami Émile en mettant du désordre sur le port, ajouta-t-il en adressant un sourire bravache au patron du Timonier oriental qui suivait la scène.

— Allez, demain soir, on vous invite tous à l’apéro pour fêter le retour de notre Jean-Yves ! lança sa femme Annick sortie sur la terrasse.

Elle avait compris que l’atmosphère nécessitait d’être apaisée. Les marins regardèrent Nedelec qui hocha la tête. Lentement, ils retournèrent à leurs affaires. Jean-Yves appela son père et lui glissa :

— Préviens Yann Lemeur et Doumé. J’aurai sans doute besoin de leur aide.

— Mais, tu ne l’as pas tué !

— Bien sûr que non ! Mais ce n’est pas pour autant que ma situation est enviable. Tu sais bien qu’ici, les gendarmes et les juges ne se posent pas trop de questions avant d’arrêter les innocents ! Je fais un coupable idéal pour quelqu’un qui veut résoudre rapidement cette affaire. Souviens-toi de ce qui est arrivé à Natacha.

— Allez, messieurs, vous allez devoir vous séparer, lança Grandsir, rassuré par le calme précaire qui s’était installé.

— Faut que je passe récupérer des fringues chez moi, annonça le pêcheur. Je me suis pas changé depuis que j’ai accosté.

— Demandez à quelqu’un de vous apporter des vêtements à la brigade de Locmaria. On les transférera à Quimper, où nous nous rendons tout de suite.
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Mission notariale – vendredi 19 juillet

Quand Sandrine Jaouen avait gagné l’étude de maître Rivaillan, la rumeur de la mise en garde à vue de Jean-Yves Nedelec n’était pas encore parvenue à ses oreilles. C’est donc très concentrée sur sa mission qu’elle avait franchi la porte du bureau du notaire.

Un vendredi soir à dix-huit heures, qui plus est en période de vacances d’été, Sandrine était certaine de pouvoir opérer en toute tranquillité. D’une part, l’assistante quittait son poste à dix-sept heures pétantes et d’autre part, avec le temps et la prospérité de sa charge, Rivaillan avait pris l’habitude de raccourcir ses journées… quitte à les terminer dans un bon restaurant invité par ses plus fidèles clients si cela servait ses affaires.

La femme de ménage commença cependant par nettoyer la salle d’attente. Elle se protégeait ainsi d’un éventuel retour inopiné qui l’aurait dérangée dans sa tâche d’espionne. Puis, à dix-huit heures trente-sept, elle pénétra dans le bureau notarial. Elle l’avait toujours trouvé trop m’as-tu-vu. Une immense table recouverte de feutrine, des sièges d’un style Louis elle-ne-savait-pas-trop-combien, des lampes chichiteuses en forme de bougeoir, des meubles en acajou, des fauteuils en cuir qui n’auraient pas dépareillé dans un club d’angliches. Sans compter ces tableaux prétentieux aux murs qu’il avait achetés une fortune dans une galerie d’art suisse ! Évidemment, ce n’était pas Rivaillan qui le lui avait raconté, mais sa secrétaire Alice qui avait vu les factures et qui avait partagé son effarement avec la femme de ménage un jour où son patron venait de lui refuser une augmentation.

Elle nota la présence des dossiers sur la table. Rivaillan travaillait encore à l’ancienne, mais ça l’arrangeait bien. Cependant, avant de se jeter dessus, elle passa l’aspirateur. Même si elle acceptait de grand cœur d’aider les deux tourtereaux, elle ne se sentait pas très à l’aise : se faire attraper pourrait détruire sa réputation à Locmaria ! Pour se donner du courage, elle pensa à Arsène Lupin dont elle dévorait régulièrement les aventures. Arsène se moquerait bien de ses atermoiements pour photographier quelques pages, lui qui avait dérobé les trésors les mieux gardés ! « Allez, au boulot, ma vieille ! Erwan et Cathie ont besoin de toi. » D’une main un peu tremblante, elle examina les dossiers et s’attarda sur le quatrième. Cathie avait raison. Le titre « Vente du commerce du 6, place du Port » y était inscrit au marqueur. L’adresse correspondait bien à l’ancienne boutique de souvenirs anglais God Save the Queen. Elle l’ouvrit et en tira une dizaine de feuilles. Parfait, en moins d’une minute, elle aurait tout photographié.

 

Sandrine sortit son téléphone de sa poche et l’activa. Mais rien : écran noir. Il refusait désespérément de prendre vie. Non, ce n’était pas le moment ! Ne pas paniquer. Elle avait retenu une chose avec l’informatique et tous ces engins capricieux, c’est que la négociation ne servait à rien. Il suffisait le plus souvent d’éteindre la machine, puis de la rallumer : si les étoiles étaient bien alignées, tout fonctionnerait de nouveau. Mais là, toujours rien. Rien de rien ! Elle écrasa les boutons jusqu’à s’en rougir les phalanges, mais la violence ne résolut pas son problème. Bien sûr ! Elle avait prévu de recharger son portable en fin de matinée au Relais de Saint-Yves, mais elle avait dû montrer à une jeune embauchée comment utiliser correctement une chiffonnette et du produit à vitres. Franchement, qu’est-ce qu’on leur apprenait à ces gamines, pendant leur formation ? Bref, elle avait oublié de brancher son téléphone. Sa batterie était maintenant à plat et elle se retrouvait comme une andouille. Lupin se serait bien moqué d’elle.

« Eh non, Arsène », sourit-elle pour elle-même en remarquant la photocopieuse. Il était près de dix-neuf heures, Alice ne reviendrait pas avant lundi et maître Rivaillan avait sans aucun doute attaqué son week-end ou un apéritif. Elle s’approcha doucement de la photocopieuse, comme si elle partait apprivoiser le renard de Saint-Exupéry. Elle appuya d’un doigt hésitant sur le bouton marche et lâcha un « yes » de contentement quand la lumière de mise en route clignota. Elle serra les mâchoires en entendant la machine préchauffer avec des grincements stridents. Cependant, une minute plus tard, c’est avec fierté qu’elle s’aperçut que tout était fonctionnel. Elle allait accomplir sa mission. Elle posa directement la liasse de dix feuilles dans le chargeur, puis, à la vitesse d’un tortillard, les copies sortirent les unes derrière les autres.

Comme la tension retombait, un son lointain alerta Sandrine. Quelqu’un tentait-il de pénétrer dans l’étude ? Le claquement de la porte d’entrée qu’on refermait ne laissa plus planer aucun doute. Le notaire était de retour. Dans un instant de lucidité, elle nota un élément qui aurait dû attirer son attention dès le début. Un téléphone traînait sur le bureau. Maître Rivaillan venait le récupérer.

Le bruit des pas se rapprochait. Elle se jeta à terre et arracha le fil de la photocopieuse. Au moins, il n’apercevrait pas les voyants allumés de la machine. Mais les dossiers en désordre sur la table ? Et les feuilles encore chaudes posées sur le plateau du copieur ? Elle était finie…

— Ah, madame Jaouen ! Vous êtes là ?

— Comme tous les vendredis soir, maître. Ainsi que les lundis et mercredis, d’ailleurs, répondit-elle en tentant de faire rempart de son corps entre le propriétaire des lieux et la photocopieuse.

— Je suis de plus en plus distrait avec l’âge, expliqua-t-il en ramassant le portable oublié. J’ignorais que je l’étais à ce point, s’étonna-t-il en voyant les documents éparpillés sur le bureau.

— J’ai moi aussi été surprise, maître, réagit Sandrine avec aplomb. D’habitude tout est si parfaitement rangé, chez vous.

Le compliment, surtout provenant de Sandrine Jaouen, flatta le notaire. Il aimait que son office soit impeccable, et cela rassurait sa clientèle qui rentrait dans son antre comme dans un confessionnal.

— Je n’ai pas osé les remettre en place moi-même.

— Ce n’était pas à vous de le faire, la tranquillisa-t-il.

Le regard de la femme de ménage ne quittait pas le dossier dont la sangle n’était pas refermée. Comme il s’en approchait, une terrible quinte de toux la prit, effrayant son interlocuteur.

— Que vous arrive-t-il ? s’inquiéta-t-il.

— Un verre d’eau… s’il vous plaît, souffla-t-elle en désignant la fontaine de la salle d’attente.

— Bien sûr, accepta Rivaillan en se précipitant vers la source.

Tout en continuant à simuler une violente crise, Sandrine cala parfaitement le dossier incriminé sous les autres, se saisit des feuilles et les cacha sous le photocopieur. Elle se tenait debout, une main posée sur le bureau, quand le notaire entra de nouveau dans la pièce. Elle avala le verre d’eau et lui offrit un sourire reconnaissant.

— Maître, vous êtes mon sauveur.

— Oh, n’exagérons pas, mais je suis heureux d’avoir pu vous rendre ce petit service. Ce genre de désagrément vous arrive-t-il souvent ?

— Non, Dieu merci. Ce sont les réminiscences d’une coqueluche attrapée quand j’étais enfant, mentit-elle sans vergogne.

— Ma pauvre ! Mais… vous n’êtes pas contagieuse, dites-moi ? s’inquiéta soudainement Rivaillan en reculant d’un pas.

— Plus depuis quarante ans, rassurez-vous.

— Tant mieux, tant mieux. Eh bien, rentrez donc chez vous, vous finirez votre travail plus tard. D’ailleurs, c’est parfaitement propre.

— Oh, pas parfaitement ! Vous savez, une fois la crise passée, je ne ressens plus rien. Et je n’ai pas encore épousseté vos trophées, maître. Il me sera impossible de partir sans avoir traqué le dernier grain de poussière.

— Madame Jaouen, c’est tout à votre honneur et votre probité m’impressionne. Je vous laisse donc terminer votre petit ménage et je vous quitte. Les Lagadec nous ont invités, mon épouse et moi, à une bonne table de Pont-Aven.

« C’est ça, va toucher les trente deniers de la vente de God Save the Queen à des étrangers, Judas ! » pensa-t-elle alors qu’il s’éloignait de l’étude.






21.

Devant le juge – samedi 20 juillet

Sept heures. Un gendarme avait sorti Jean-Yves Nedelec de sa cellule pour le transférer au tribunal. Il n’avait pas dormi de la nuit, choqué par le traitement qu’on lui réservait. On le considérait comme un bandit de grand chemin. Heureusement, il avait pu prendre une douche et passer des vêtements propres, mais c’était la moindre des choses.

Le matin, on lui avait apporté un café et du pain, qu’il s’était forcé à avaler malgré la colère qui le gagnait. La colère, mais un peu d’inquiétude aussi. Il avait commis une erreur en niant sa dernière visite à Méheut. Il ne faisait aucun doute que la personne qui l’avait vu le reconnaîtrait si on les confrontait. Il allait faire amende honorable.

Il suivit les deux gendarmes jusqu’au local du juge d’instruction. Le fait que le magistrat le rencontre aux aurores, qui plus est un samedi, jouait sans doute en sa faveur. Après tout, ils n’avaient rien contre lui si ce n’est le témoignage d’une engueulade à L’Île-Tudy. Ça ne justifiait pas une nuit loin de chez soi derrière des barreaux. Le pêcheur accepterait les excuses de la justice avec grâce, ou tout du moins sans trop rouscailler, et rejoindrait Locmaria blanchi de toute accusation.

Il pénétra dans la pièce et remarqua le magistrat assis derrière son bureau, une caméra posée sur un trépied. Il grinça des dents en reconnaissant son interlocuteur : Robespierre, celui qui avait voulu, à tout prix, envoyer Natacha en prison. Le gendarme de service les quitta, laissant la place au capitaine Grandsir. Eh bien, il avait droit à la totale ! Pierre Robes l’invita à s’installer sur une chaise en plastique orange.

— Monsieur Nedelec, vous êtes ici pour une première comparution devant le juge d’instruction, c’est-à-dire moi, entama le magistrat d’une voix glaciale. Je vous signale que notre entretien sera filmé, tel que le requiert la procédure. Dans un premier temps, je vais vous demander de décliner votre identité.

Jean-Yves Nedelec se prêta à l’exercice, puis Robes enchaîna.

— Vous n’avez pas souhaité faire appel à un avocat. Me confirmez-vous votre décision ?

— Parfaitement. Je suis innocent, et quand on est innocent, on peut se défendre tout seul.

— Bien, c’est votre choix. Vous êtes donc entendu dans le cadre du meurtre de Pierre Méheut, pêcheur retrouvé décédé sur une plage de la commune de Locmaria. Locmaria…, ajouta-t-il en levant des yeux consternés au plafond.

Nedelec se força à ne pas réagir devant ce qu’il considéra comme une provocation. Le juge passa en revue ses échanges de la veille avec les deux gendarmes, lui fit préciser quelques éléments et arriva à la fameuse rencontre.

— Un témoin vous a aperçu en train de discuter avec la victime le mercredi 9 juillet à six heures du matin. Vous avez nié vous trouver à ce moment-là à L’Île-Tudy. Maintenez-vous votre déclaration ?

Nedelec observa ses deux interlocuteurs, sans discerner la moindre once d’aménité dans leur regard. Il se redressa et s’adressa au juge.

— Non, j’étais bien ce matin-là devant chez Pierre Méheut.

— À la bonne heure. J’en déduis donc que vous avez menti à l’OPJ qui vous interrogeait. Une nuit en préventive porte souvent conseil. Pourquoi n’avez-vous pas reconnu les faits hier ?

— Je voudrais bien vous y voir !

— Mais je n’y étais pas, cingla Robes. Je suis du côté de la justice, pas de celui de ceux qui la bafouent.

Les intentions pacifiques de Nedelec commençaient à se fissurer, mais il respira longuement pour garder son calme.

— Je vous explique, même si je suis conscient que cette omission a pu jouer en ma défaveur. Hier, je me suis levé à quatre heures du mat pour aller gagner ma vie sur mon bateau, comme tous les jours. À peine rentré, ce monsieur et Julienne ont demandé à me parler. J’ai accepté sans faire de foin, alors que je ne rêvais que de prendre une douche et de boire une bière avec mes matelots. On a discuté, ils m’ont posé des questions, et voilà que peu à peu, ils m’ont fait passer pour un potentiel assassin.

— Nous n’avons porté aucune accusation de cette sorte, intervint Barnabé Grandsir.

— Oh, faut pas me la faire. Je vous ai bien vu arriver avec vos insinuations. Vous avez besoin d’un coupable, et bibi ferait bien l’affaire, non ?

Robes frappa violemment la table du poing.

— Monsieur Nedelec, ici, c’est moi qui porte les accusations.

— Mouais, et pour ça, vous êtes doué, grommela indistinctement Nedelec.

— Quelque chose ne vous plaît pas ?

— Puisque vous me le demandez, oui, quelque chose ne me plaît pas. C’est d’être considéré comme coupable alors que je sais que je suis innocent ! C’est pas interdit par la loi, non ?

— Si tous les accusés qui se prétendent innocents étaient relâchés, cela résoudrait le problème de surpopulation dans les prisons, grinça le magistrat en tentant un trait d’humour. Je pose donc une dernière fois ma question : que s’est-il passé ce fameux matin à six heures ?

— Bien. J’avais décidé de mettre un terme à ma brouille avec Méheut. Il faut savoir qu’avec le vol des casiers de collègues, il avait détruit sa réputation. Tout le monde se méfiait de lui et certains ne lui parlaient même plus.

— Que souhaitiez-vous lui proposer ?

— Il me remboursait les homards qu’il m’avait volés, ce qui était la moindre des choses, et je rétablissais sa réputation.

— Vous en aviez la capacité ?

— Tout ne serait pas revenu comme avant, mais je connais beaucoup de pêcheurs sur la côte. J’aurais expliqué qu’il avait fait amende honorable.

Robes ne cacha pas son air dubitatif sur les chances de réussite d’un tel plan, et invita le marin à poursuivre.

— Bon, au début, il n’était pas vraiment heureux de me voir au pied de sa porte. Il a quand même écouté ce que j’avais à lui dire.

— Quel montant lui avez-vous demandé ?

— Deux mille euros.

— Ah oui, tout de même !

— Vous savez combien ça coûte à la criée, le kilo de homard breton ? Plus de trente euros ! Pour des vols qui duraient depuis plusieurs semaines, c’était pas cher payé !

— Je suppose qu’il a refusé.

— Ouais. On a commencé à s’engueuler, il m’a expliqué qu’il avait plus besoin de cet argent que moi. Mais qu’est-ce qu’il en savait ?

— Vous êtes-vous battus ?

— On s’est frictionnés, et je suis reparti, furieux.

— En le menaçant ?

— Je sais plus. On ne s’est pas fait la bise, c’est sûr ! Donc voilà ce qui s’est passé ce matin-là. Franchement, pas de quoi fouetter un chat !








22.

La preuve – samedi 20 juillet

Robes laissa flotter un long silence, puis réattaqua.

— On ne parle pas de fouetter un chat, monsieur Nedelec, mais de noyer un homme.

— Voilà que ça vous reprend ! s’énerva le marin. Et je l’aurais noyé comment, le Méheut ? Sous sa douche ? Et puis je lui aurais passé sa combinaison et je l’aurais discrètement transporté dans une brouette jusqu’à la mer ?

— Monsieur Nedelec, cingla le magistrat, à votre place, je ne la ramènerais pas trop.

— Alors que je me fais accuser de meurtre ? Parce que vous croyez que je vais me laisser marcher dessus ?

— Je ne vous ai accusé de rien, monsieur Nedelec.

— Alors si vous n’avez rien à me reprocher, qu’on en finisse avec cette mascarade ! Rendez-moi ma liberté. J’ai une sortie de pêche à assurer, des employés à payer, un bateau à entretenir et une famille à faire vivre.

Le juge d’instruction tapota la table des doigts sans cesser de fixer son suspect. Un tel ton de sincérité aurait pu troubler un débutant. Cependant, même s’il était encore jeune dans la fonction, il avait assez bourlingué pour ne plus tomber dans le piège d’une franchise factice, surtout lorsqu’il disposait d’un joker dans sa manche.

— Avant toute prise de décision, j’aimerais avoir votre avis.

— Je vous écoute.

— Je vais vous montrer un objet, et vous allez me dire ce que vous en pensez.

Nedelec se demanda quel coup fourré on lui préparait, mais hocha la tête. Pierre Robes tourna son ordinateur et lui dévoila l’image d’un poignard.

— Que voyez-vous sur la photo, monsieur Nedelec ?

— Un couteau.

— Plus précisément ?

— Un couteau de plongée utilisé dans la Marine nationale.

— Savez-vous où nous l’avons découvert ?

Le pêcheur haussa les épaules.

— Aucune idée.

— Chez vous, monsieur Nedelec. Dans un coffre qui vous appartient.

— Parce que vous êtes allés fouiller dans mes affaires ? Vous êtes gonflés ! Quand le chat n’est pas là, les souris dansent !

— Nous en avons le droit, comme vous vous en doutez. Alors qu’en dites-vous ?

— Que voulez-vous que je vous en dise ? Quand vous êtes allés fureter dans mon matériel professionnel, vous vous attendiez à tomber sur quoi ? Des aiguilles à tricoter ? Vous avez trouvé mon couteau de plongée : à la bonne heure ! Vous avez intérêt à me le rendre quand je sortirai d’ici, c’est un souvenir de mon service chez les nageurs de combat.

— Votre couteau est-il gravé ? insista Robes.

— Oui, comme vous avez dû le remarquer. Mes initiales JYN apparaissent à la base de la lame.

— Chaque plongeur personnalise-t-il son poignard ?

— En général, c’est le cas, confirma Nedelec. C’est un élément de survie important.

— Alors comment expliquez-vous que nous ayons découvert dans votre malle une arme avec les lettres P et M très clairement lisibles ?

— P et M ? reprit le marin, surpris.

Puis la vérité lui tomba sur la tête, plus violemment que le ciel sur une tribu d’irréductibles Gaulois.

— P et M… comme Pierre Méheut ?

— Comme Pierre Méheut, tout à fait. Et nous aimerions que vous nous racontiez comment le précieux couteau de la victime a pu se retrouver dans vos affaires. Un dédommagement pour les homards qu’il vous avait volés ?








23.

Une mère et deux tantes – dimanche 21 juillet

Le major Julienne était de garde en ce dimanche matin. Durant les vacances d’été, la gendarmerie ne faisait pas relâche.

En temps normal, cette prise de fonction dominicale ne le dérangeait pas. L’activité était plus calme que celle des autres jours, sauf lorsque quelques fêtards avaient trop arrosé le repos de fin de semaine. Mais aujourd’hui, l’appel téléphonique qu’il venait de recevoir le contrariait vivement.

Le capitaine Grandsir lui avait en effet annoncé la mise en examen de Jean-Yves Nedelec pour meurtre avec préméditation. La surprise l’avait saisi, d’autant plus qu’il n’avait pas participé à la perquisition chez le marin. Un accident entre une caravane néerlandaise et un camping-car polonais l’avait longuement occupé, jusqu’à ce qu’un touriste allemand polyglotte réquisitionné dans un bar par l’adjudant Salaün lui apporte son aide.

La présence du couteau de la victime dans les affaires de Nedelec le troublait sacrément. Bien sûr, au cours des dernières enquêtes, les autorités avaient été promptes à lancer des accusations qui s’étaient révélées fausses. Mais Nedelec n’avait jamais été un enfant de chœur. La justice l’avait condamné, une dizaine d’années plus tôt, pour voies de fait sur des représentants de la force publique durant de violentes manifestations de défense de la pêche française. Son sens de la justice dépassait régulièrement son sens de la négociation. Donc, même si le militaire répugnait à imaginer Nedelec en assassin, il ne pouvait pas faire table rase du passé et des preuves qui s’accumulaient contre le marin.

 

Arrivé à proximité de la gendarmerie, ses idées ne s’étaient pourtant pas éclaircies, mais l’air frais l’avait bien réveillé. Enfin, peut-être pas tant que ça. Il se frotta les yeux à la vue des deux silhouettes qui attendaient devant la porte du bâtiment. Deux femmes en costume breton : longue jupe noire, haut discrètement brodé, tablier blanc en dentelle, coiffe si caractéristique du pays bigouden et châle pour apporter une touche de couleur. Une troisième, tout de noire vêtue avec une voilette sur la tête, complétait le trio. Il se repassa mentalement la liste des spectacles du jour dans la commune. Aucune activité folklorique n’était prévue, il en était certain. Qu’est-ce que c’était encore que cette histoire ? En s’approchant, il remarqua qu’elles devaient flirter avec les soixante-dix ans. Il les salua avec un grand sourire.

— Bonjour, mesdames. Qu’est-ce que la gendarmerie nationale peut faire pour vous ?

— Libérer mon fils de la prison où vous l’avez jeté ! répondit aussitôt celle avec la voilette.

— Mais quelle mouche vous a piqué pour accuser mon neveu ? renchérit la seconde, portant un châle qui tendait vers des teintes bordeaux. Un si bon gars ! Vous étiez saoul quand vous l’avez coffré ?

— Mais, qui êtes-vous ? hoqueta Julienne sans réagir à la provocation.

— Colomba Santoni, épouse Nedelec. Je suis la maman de Jean-Yves, que vous traitez comme un assassin.

— Sidonie et Maryvonne Gascouët. Nous sommes les belles-sœurs de Colomba.

Abasourdi, le major Julienne les invita à entrer, s’accordant ainsi quelques secondes de réflexion. Les ennuis qu’il voyait arriver à vitesse supersonique s’annonçaient proportionnels à la hauteur des coiffes portées par les deux Bretonnes. Alors qu’il avait normalisé ses relations avec Cathie Wald, la mère corse et ses deux belles-sœurs bigoudènes, à tous les coups, allaient lui pourrir son été.

— Expliquez-moi ce que je peux faire pour vous ? demanda-t-il en leur présentant des sièges.

Colomba Nedelec, tout comme Sidonie et Maryvonne Gascouët, restèrent debout. S’installer à la même table qu’un des diffamateurs de leur Jean-Yves relevait d’une collaboration active avec l’ennemi.

— Que vous laissiez mon garçon rentrer chez lui, pardi ! Vous posez tout de même de drôles de questions.

Julienne décida de ne pas tergiverser. Après tout, il était un représentant de la loi et n’avait pas à négocier avec la mère et les tantes d’un homme accusé de meurtre.

— Mesdames, avec tout le respect que j’ai pour vous, je vous rappelle, ou je vous annonce, que votre fils et neveu a été mis en examen pour homicide volontaire par un juge d’instruction du tribunal de Quimper.

— Ça, on est au courant. Jean-Yves nous a téléphoné pour nous l’expliquer.

— Et donc ?

— Et donc, c’est à vous d’enquêter pour trouver le vrai coupable. La maréchaussée est payée pour ça, non ?

— Madame, reprit calmement Julienne, si un magistrat met en examen votre fils, c’est qu’il estime avoir accumulé assez de preuves contre lui.

— Ou c’est que c’est un abruti, le coupa Colomba avec son accent qui fleurait le maquis. Alors parce que ce gars qui vient de la capitale et qui ne connaît personne au village a décidé de coller quelqu’un en prison, tout le monde lui obéit ? Vous savez comment ça s’appelle, ça, gendarme ?

— D’abord, rien ne dit que le juge Robes soit parisien, ensuite je porte le grade de major, et enfin, ça s’appelle le bon déroulement de la justice.

— Le bon déroulement de la justice ? Tu vois, Maryvonne, je t’avais dit qu’on perdrait notre temps. Votre justice, elle est bien expéditive et injuste avec les innocents. Elle dégage même une odeur de lisier.

— Madame Nedelec, tenta de la tempérer Julienne, je vous prie de parler autrement de notre système judiciaire.

— J’en parlerai comme j’en ai envie, gendarme ! Après tout ce que j’ai vécu, tu crois que je vais me défiler devant ton Robes ? Qu’il vienne se frotter à moi, je lui expliquerai deux ou trois choses comme je les ai apprises avec mes frères à Bonifacio.

Malgré la situation tendue, Julienne esquissa un rapide sourire en imaginant le pompeux magistrat entre les mains de la Corse enragée.

— Vous ne voulez donc pas enquêter pour faire éclater la vérité ? insista Maryvonne dont la voix trembla soudain.

— Je suis désolé, madame Gascouët, mais discutez directement avec Pierre Robes… et trouvez un bon avocat qui prouvera l’innocence de Jean-Yves, s’il est vraiment innocent.

Colomba Nedelec secoua la tête en entendant les derniers mots accusateurs.

— Comme vous le condamnez avant le procès, le grand saint Yves lui-même aurait des difficultés à le défendre. Donnez-nous plutôt les coordonnées de Yann Lemeur.

— Le Yann Lemeur de Locmaria ? Le journaliste ?

— C’est un ami de mon fils, et il n’a pas les deux pieds dans le même sabot, lui !

— Et sois certain, gamin, qu’il va vite découvrir le caractère des Corses et des Bigoudènes, ton p’tit juge ! menaça l’aînée Sidonie. Il va comprendre qu’ici les mères et les tantes ne restent pas sans rien faire alors qu’on emprisonne injustement un des leurs !

Prêt à tout pour se débarrasser des trois femmes, Éric Julienne saisit son téléphone et composa le numéro de Yann.








24.

Appel à l’aide – dimanche 21 juillet

Neuf heures. Yann se frotta les joues et observa son environnement. Non, il ne rêvait pas. Chaque réveil auprès de Cathie lui procurait un bonheur toujours aussi intense. La présence de cette femme extraordinaire l’avait transformé en un homme comblé. Sincèrement, qu’aurait-il pu espérer de plus ?

Cathie remua à son tour et repoussa le drap. Dans son plus simple appareil, elle se leva, se dirigea vers la fenêtre et remonta le store. Les rayons du soleil envahirent la pièce, magnifiant son corps nu qui se découpait dans la lumière matinale. Là où Cathie voyait des bourrelets, souvenirs vivaces de ses grossesses, Yann n’admirait que des formes parfaites. Les yeux de l’amour, s’amusait-elle à le moquer, cependant flattée par le regard qu’il posait sur elle.

La veille, Yann s’était rendu en fin de soirée au Bretzel et beurre salé et avait aidé l’équipe à faire la fermeture. Jamais le restaurant n’avait eu autant de succès, forçant Cathie à refuser plusieurs dizaines de demandes. Ils s’étaient couchés tard, épuisés, remettant au lendemain des retrouvailles plus intimes. Yann se leva et se dirigea vers sa dulcinée. Il l’enserra tendrement et l’embrassa. Elle se prêta au jeu puis s’écarta délicatement.

— Laisse-moi juste le temps de prendre une douche, et je sais comment nous allons animer notre matinée.

Yann ne chercha pas à accélérer les choses. Tout ce qui concernait propreté et hygiène relevait du sacré pour sa compagne et y contrevenir aurait été contre-productif.

— Ça me réveillera complètement, ajouta-t-elle. Et si tu veux aller nous préparer un café pendant que je me lave, ne t’en prive pas.

Comme Cathie entrait dans la salle de bains, il passa un tee-shirt et un jean. Il s’apprêtait à emprunter l’escalier quand son téléphone sonna dans la chambre. Il s’y précipita et décrocha.

La conversation lui fit d’abord froncer les sourcils, puis pousser un soupir. Il mit son interlocuteur en pause et retourna vers Cathie. Étonnée de le voir revenir si vite, elle coupa le jet de la douche et l’interrogea du menton.

— Faut que je m’absente.

Un voile d’inquiétude et de déception passa sur le visage de Cathie. Son compagnon n’était pas du genre à déclarer forfait quand une matinée frivole se présentait.

— Quelque chose de grave ?

— C’est le major Julienne.

— Julienne ? reprit Cathie, mi-surprise et mi-fâchée par l’intervention du sous-officier dans leur intimité.

— Enfin… pas directement lui, mais il se trouve en ce moment avec Maryvonne Gascouët.

— C’est qui celle-là ?

— Une tante de Nedelec. Il vient d’être mis en examen pour meurtre et Maryvonne souhaite me rencontrer. Elle pense que je peux l’aider à disculper Jean-Yves.

Cathie poussa un profond soupir. Pourquoi se retrouvait-elle toujours mêlée de près ou de loin aux affaires judiciaires qui frappaient Locmaria ? Dans ce cas précis, elle n’avait absolument rien fait qui puisse la relier à ce meurtre.

— Je vais devoir me rendre à la gendarmerie.

Cathie réfléchit quelques secondes et suggéra :

— Propose-lui plutôt de passer au domaine de Kerbrat. Ça permettra de discuter sans avoir un flic sur le dos.

— Excellente idée.

Il s’éloigna de la salle de bains, reprit son interlocuteur et revint deux minutes plus tard. Cathie était en train de se sécher, et c’est non sans regret qu’il la vit s’habiller.

— Elles ont accepté l’invitation et arriveront dans un quart d’heure.

— Seront ? Elles sont plusieurs ?

— Oui, deux. Maryvonne et Sidonie Gascouët : deux sœurs de Paul, le père de Jean-Yves. Colomba, sa mère, ne pourra pas se joindre à nous. Ce sont trois sacrées femmes et je comprends pourquoi Julienne a voulu s’en débarrasser.

Comme Cathie cherchait une tenue qui puisse convenir à un petit déjeuner avec deux Bretonnes septuagénaires, elle s’arrêta soudain et lança :

— Pourquoi les sœurs de Paul Nedelec portent-elles toutes les deux le nom de Gascouët ? Elles ne se sont tout de même pas mariées à deux frères ?

— Non, elles ont juste repris le patronyme de leur mère comme nom de scène.

— Nom de scène ?

— Elles sont, ou elles étaient, trois sœurs, car la plus âgée est décédée il y a peu. Elles avaient formé un groupe musical assez connu dans le Finistère : les Tri Gascouët.

— Tri Gascouët ? Attends, ça me parle… Elles ne sont pas récemment passées en concert à l’église de Saint-Ternoc ? Je me souviens avoir vu des affiches avec ce nom.

— Exactement, elles ont chanté juste après Pâques. Les Tri Gascouët, ce sont des célébrités en Cornouaille. Et je peux t’assurer que peu d’inconscients osent se frotter à elles.

— C’est quand même bizarre que je ne les aie jamais croisées dans le village.

— C’est parce qu’elles sont retournées vivre leur retraite à Pont-l’Abbé, leur ville d’origine.

— Je te propose qu’on descende. Tu me raconteras tout ça pendant qu’on leur prépare une collation. Je veux pouvoir leur offrir un accueil alsacien digne de ce nom.






25.

Les Tri Gascouët – dimanche 21 juillet

Comme Cathie sortait de son réfrigérateur de quoi rassasier un régiment, Yann descendit à la cave avec une liste exhaustive de boissons à remonter : du jus de pommes d’un verger d’Osthoffen, du cidre acheté chez Natacha, de la bière provenant de la dernière brasserie encore en activité à Schiltigheim et du sylvaner.

— Je te rappelle, ma kalon, qu’elles ne sont que deux, précisa Yann en posant sur la table son panier rempli de bouteilles. Et je ne suis pas certain qu’elles seront en état de profiter de ton festin.

— Tu sais, Hertzele, la tristesse ne coupe pas forcément l’appétit, commenta Cathie. Les buffets après les enterrements sont toujours appréciés. Et de toute façon, je tiens à les recevoir dignement. Présente-moi plutôt ces fameuses Tri Gascouët avant qu’elles arrivent.

— Ce sont trois sœurs de Pont-l’Abbé : Maryvonne, Sidonie et Léocadie. Elles ont créé un groupe musical il y a une vingtaine d’années. Elles possèdent des voix magnifiques que l’âge n’a pas flétries. Le fils de Léocadie leur a composé des chansons, qu’elles mixent avec des morceaux tirés du folklore local. Ça aurait pu donner un truc cucul, mais c’est sympa : un mélange assez réussi de bignou et de guitare électrique. Je peux t’assurer que quand tu les vois sur scène, elles sont encore très loin de l’EHPAD.

— J’irai les applaudir la prochaine fois qu’elles passeront dans le coin, s’enthousiasma Cathie, soudain pressée de rencontrer ces deux femmes si particulières.

— Bref, conclut Yann, comme elles se sont alliées à Colomba pour libérer Jean-Yves, les gendarmes et Pierre Robes se préparent à des nuits blanches, des migraines, des nervous breakdowns.

— C’est pour ça que Julienne te les a envoyées ? Pour les éloigner ?

— Non, c’est parce qu’elles me connaissent. Jean-Yves est un peu plus jeune que moi, mais on a régulièrement pêché ensemble. On adorait plonger. Quand on rentrait le soir, Paul et Colomba Nedelec m’accueillaient souvent pour dîner et Maryvonne vivait chez eux à l’époque. Je suis persuadé qu’elles font plus confiance à un marin de Locmaria qu’à un juge parisien. Tu sais, historiquement, les Bretons se sont toujours méfiés de ce qui venait de la capitale.

— Il n’y a pas que les Bretons, réagit Cathie. On va donc voir ce qu’on peut faire pour sortir ce pauvre Jean-Yves de sa prison.

— « On ? »

— Évidemment, tu crois que je vais te laisser enquêter tout seul ? Et puis je n’oublierai jamais qu’il t’accompagnait quand vous m’avez sauvée des Lyonnais à Quimper.

Des bruits de moteur pétaradant les tirèrent de leur discussion. Surpris, ils quittèrent la maison et traversèrent le jardin jusqu’au portail. Deux femmes casquées comme des aviateurs de la guerre de quatorze et en costume folklorique descendaient de mobylettes hors d’âge. Sur le porte-bagage, un carton allongé protégeait leur coiffe. Cathie se mordit les lèvres pour ne pas rire. Celle qui semblait la plus jeune décrocha du guidon son téléphone portable qui lui avait servi de GPS. Cathie l’observa avec attention. Les yeux légèrement bridés, des taches de rousseur, de fins cheveux qui gardaient encore une trace de leur blondeur : pas de doute, elle était bretonne. De conserve, elles se recoiffèrent puis se dirigèrent vers l’entrée du domaine de Kerbrat. Cathie les accueillit chaleureusement.

Maryvonne et Sidonie étaient restées bavarder plus d’une heure. Elles avaient fait honneur à l’en-cas préparé par Cathie. Toutefois, les discussions n’avaient pas révélé d’informations supplémentaires. Maryvonne admettait que son neveu pouvait faire preuve d’impulsivité, mais toujours pour défendre des causes qui le méritaient. Jamais il n’aurait tué pour de l’argent, et encore moins aussi froidement. Les questions sans réponses s’amoncelaient. Qui avait supprimé Pierre Méheut ? Pour quelle raison ? Qui avait caché le couteau de la victime dans les affaires de Jean-Yves ? Pourquoi lui faire porter le chapeau ? Jean-Yves connaissait-il les assassins ? Peut-être sans le savoir ?

La mère et les deux tantes étaient persuadées que la justice ne bougerait pas le petit doigt, à moins que quelqu’un leur mette sous le nez des éléments qui les forcent à reconsidérer la culpabilité de Jean-Yves. Mais par où commencer ?

Maryvonne et Sidonie les avaient quittés en les embrassant et en remettant le sort de leur neveu entre leurs mains. Lourde responsabilité pour Yann et Cathie !

De leur côté, les deux sœurs Gascouët étaient reparties avec un plan d’action qu’elles partageraient avec Colomba. Elles allaient recruter les retraités de Locmaria, de Pont-l’Abbé et de quelques communes environnantes pour manifester devant le tribunal judiciaire de Quimper. Sidonie avait récemment visionné un reportage sur les mères argentines de la place de Mai. Pendant des années, elles s’étaient réunies à la recherche de leurs enfants disparus durant la dictature. Sidonie avait trouvé cet engagement très inspirant. À leur grande joie, Yann avait accepté de relater leur mouvement dans Ouest-France. Le juge inique allait voir de quel bois elles se chauffaient !






26.

Le retour de l’étude – dimanche 21 juillet

Cathie avait reçu un appel. Sandrine Jaouen proposait de lui apporter le dossier photocopié chez le notaire. Elle passerait à l’heure de l’apéritif. Cathie l’aurait volontiers gardée à manger, mais la femme de ménage avait promis à son mari un kig ha farz qu’elle avait commencé à préparer la veille : on ne plaisantait pas avec le kig ha farz, ce fameux pot-au-feu breton dont elle tenait la recette de sa grand-mère.

Une heure après le départ des sœurs Gascouët sur leurs improbables mobylettes – pas question de rater la messe dominicale de Notre-Dame des Carmes –, Sandrine était apparue sur le vélo qu’elle bichonnait depuis des décennies. Ils s’étaient aussitôt installés sur la terrasse, à l’ombre d’un parasol qui les protégeait d’un soleil déjà chaud. Une bretzel dans une main et un verre de blanc dans l’autre, Sandrine avait narré avec fougue ses aventures chez le notaire. Elle n’avait pas eu à trop forcer le trait, car le retour inopiné de Rivaillan l’avait vraiment effrayée. Les félicitations de ses hôtes la payèrent de son acte héroïque.

Une fois l’histoire racontée et l’estomac rempli, elle sortit les feuilles de son sac à dos. Cathie les saisit et les parcourut fébrilement.

— Alors ? s’enquit Sandrine, tu trouves ton bonheur ?

Cathie se gratta la tête et annonça :

— Pas complètement, mais ça nous permettra de progresser. L’offre a été émise par un établissement financier immatriculé à Jersey. Il s’appelle King Assets.

— Jersey ? s’exclama Sandrine. On va retrouver des Anglais sur le port de Locmaria ? Comme l’ancien propriétaire de God Save the Queen a échoué à nous empoisonner avec ses produits suspects, ils ont décidé de retenter leur chance, c’est ça ?

— Jersey est un paradis fiscal. L’île attire de nombreuses sociétés qui cherchent à « optimiser » leurs impôts.

— Ça pue le trafic de drogue, cette affaire. Là aussi, on a donné… et même que le fils aîné Lagadec est de retour. Tu… tu penses qu’il se planque derrière ça ?

— Souhaitons que la prison lui ait retiré l’envie de se relancer dans le commerce de substances illicites, grimaça Cathie. Mais pourquoi un groupe installé dans les îles Anglo-Normandes s’intéresse-t-il à cette minuscule boutique dans une petite station balnéaire ?

Comme Sandrine haussait les sourcils en signe d’ignorance, Yann intervint :

— Une société offshore qui surenchérit sur l’offre d’Erwan et Julie, ça sent le coup fourré à la Lagadec.

— Vous pouvez toujours compter sur moi pour leur prêter des intentions malfaisantes, acquiesça Sandrine. Mais sur ce coup-là, je ne comprends pas trop de quoi tu peux les accuser.

— Je ne les accuse pas encore. Cependant, empêcher l’agrandissement de Bretzel et beurre salé réduirait à néant le projet de Cathie, Erwan et Julie. Et qui, aujourd’hui, rêve de nuire aux trois à la fois ? Lagadec père et son aîné Mathieu.

— Aux trois ?

— Georges en voudra éternellement à Cathie d’avoir acheté le domaine de Kerbrat qu’il convoitait.

— Mais c’est de l’histoire ancienne ! s’exclama Sandrine… même si j’avoue que le bonhomme a la rancune sacrément tenace.

— Il me détestera à vie, confirma Cathie. Mais sincèrement, ça m’est égal.

— Par ailleurs, continua Yann, il a toujours méprisé son fils cadet. Je sais que la réussite d’Erwan comme cuisinier reconnu le contrarie, et c’est peu de le dire. Il a perdu sa tête de Turc. Et il n’a jamais digéré que Julie ait essayé de tourner en ridicule Mathieu, quand ce dernier essayait de la séduire. Elle a même participé à son arrestation quand il se prenait pour un parrain de la French Connection.

— Ça tient la route, admit Sandrine. Mais les Angliches de Jersey, qu’est-ce qu’ils gagnent à acheter ce boui-boui ?

— Même si toutes les autorisations n’ont pas encore été accordées, la nouvelle municipalité travaille d’arrache-pied à la mise en place du centre commercial. Cette société anglaise, King Assets, pourrait très bien être l’un des investisseurs de ce projet.

— Tu penses que Lagadec leur aurait demandé de faire cette offre bien trop chère en échange d’un lot plus rémunérateur ? enchaîna Cathie.

— J’émets juste une hypothèse.

— Tu parles d’une bande de pirates, souffla Sandrine en secouant la tête.

Elle attrapa un morceau de tourte à la viande avant de continuer.

— Et au fait, as-tu découvert qui était le propriétaire ?

— Une société immobilière, lut Cathie : la Duchesse Anne. Je vais me lancer à la recherche du ou des propriétaires de cette SCI. J’essayerai de me procurer leur adresse et j’irai les rencontrer.

— Tu as de beaux yeux, Cathie, mais tu penses qu’ils sont assez beaux pour qu’ils s’assoient sur un gros paquet d’euros ?

— Si les yeux ne suffisent pas, je saurai me montrer plus convaincante.

Voyant la mine horrifiée de la femme de ménage, elle ajouta :

— En tout bien tout honneur, bien sûr.






27.

Bilan sur une plage – dimanche 21 juillet

Cathie et Yann n’ayant pas pu profiter de la matinée comme ils l’entendaient, ils décidèrent de passer le début de l’après-midi dans la petite crique au pied du domaine de Kerbrat. Après un petit déjeuner et un apéritif copieux, un pique-nique léger suffirait : quelques fruits, un Thermos de café et deux bouteilles d’eau feraient parfaitement l’affaire. Ils montèrent enfiler un maillot de bain et récupérer des serviettes, puis ils se dirigèrent vers le fond du jardin.

Emprunter l’escalier privé qui les amenait jusqu’à la magnifique plage de sable clair enserrée de falaises granitiques équivalait à entrer au paradis. Officiellement, la plage était publique, mais son accès difficile la préservait des assauts touristiques. En ce dimanche ensoleillé de juillet, seule une dizaine de vacanciers avait profité de la marée haute qui recouvrait les écueils pour la rejoindre en canoë.

Ils étalèrent leur serviette dans un coin tranquille, à l’écart des éclats de voix des baigneurs. Yann n’avait jamais été un adepte de la bronzette. Il n’en avait jamais eu ni le temps ni l’envie. Son hâle de cycliste, bras cuivrés et torse aussi blanc qu’une cuvette de W-C – d’après Cathie –, était la marque de fabrique de ceux qui travaillent en Bretagne. Sa compagne l’avait convaincu de retirer son tee-shirt, et finalement, la caresse du soleil et du vent sur sa peau se révélait agréable.

Quant à Cathie, protégée par de la crème indice cinquante, son teint brunissait joliment.

 

— Alors, qu’en dis-tu ? lança Yann en lui tendant un gobelet de café.

— Commençons par le plus simple : God Save the Queen. Comme toi, je suis plus que jamais persuadée que Lagadec tire les ficelles de cette manigance. Je vais appeler maître Larher demain matin.

— Ton avocat ?

— Sa femme Cécile, en fait. C’est une des meilleures avocates d’affaires de Bretagne et son réseau professionnel devrait permettre de glaner des informations.

— Et lorsque tu auras récupéré le nom du propriétaire de la Duchesse Anne… si tu l’obtiens ?

— J’irai voir ce monsieur… ou cette dame.

— Pour l’hypnotiser avec le clin d’œil qui tue ?

— Une contre-proposition sera sans doute plus efficace.

— Une contre-proposition ? Mais la société de Jersey a surenchéri de trente mille euros sur l’offre d’Erwan et Julie.

— J’en mettrai davantage s’il le faut.

— Mais ce local ne les vaut absolument pas !

— Le local, non. Mais l’avenir d’Erwan et de Julie, oui. Et puis, avec le succès de mes livres, tu sais bien que cette somme n’est pas un problème pour moi.

— Tu m’impressionnes, Cathie. Nos amis te devront une fière chandelle.

— Ils ne l’apprendront jamais.

— Pourquoi donc ?

— Si j’emporte le marché, je leur dirai que j’ai réussi à convaincre l’acheteur de revenir sur sa décision. Je suis romancière ; je leur raconterai une belle histoire.

— Ils le découvriront en signant l’acte de vente.

— Sauf si on y inscrit le prix initial et que je donne le complément au proprio de la main à la main. L’argent doit servir à rendre les gens heureux. Tu ne crois pas ?

— Je te comprends, et je t’admire. Et que comptes-tu faire avec King Assets, la société de Jersey ?

— Si on arrive à prouver qu’ils sont en affaires avec Lagadec, on aura prise sur notre nouveau maire.

— Comment ça ?

— Imagine que l’on explique à tout le village qu’une entreprise qui investit déjà dans son projet de centre commercial a fait une offre exorbitante pour un local qui ne vaut pas grand-chose. Que penseront les gens ?

Yann n’eut besoin que de quelques instants pour répondre.

— Que Lagadec a magouillé. Que pour faire suer son fils, il a demandé à un tiers d’intervenir ! Et que pour remercier ce tiers de son achat à perte, il est prêt à accepter des augmentations de prix dans la construction du centre commercial. Et que cela aura un impact sur les comptes de la commune de Locmaria.

— Je n’aurais pas dit mieux. Alors, soyons clairs, on n’en est pas encore là. Mais préparons-nous au combat. Avoir quelques atouts dans notre manche ne sera pas un luxe.








28.

Opération Méheut – dimanche 21 juillet

Ils étaient allongés côte à côte, profitant du clapotis des vagues qui glissaient sur la plage et des éclats de rire d’enfants qui couraient dans l’eau. Cathie saisit la main de son compagnon et apprécia ces instants. Si on lui avait dit, six ans plus tôt, qu’elle referait confiance à un homme et qu’elle connaîtrait de tels moments de bonheur !

Au bout de cinq minutes, Yann rompit le silence.

— Le pauvre Jean-Yves est mal barré. Entre sa dispute avec Méheut, son mensonge sur sa présence à L’Île-Tudy et la découverte du couteau de la victime dans ses affaires, tout l’accuse.

— Tu l’imagines coupable ? s’étonna Cathie.

— Lui ? Je lui confierais ma vie. Mais qui a pu déposer le poignard chez lui ?

— La première chose à faire, annonça Cathie en se haussant sur les coudes, c’est de lui trouver un avocat. Il n’aurait pas dû discuter seul avec Robes. L’autre l’a piégé.

— Tu as raison, mais je ne sais pas s’il aura les moyens de s’en payer un. Il y a des chances pour qu’on lui mette un commis d’office.

— Pourquoi donc ?

Yann hésita un instant et, après quelques secondes de silence, lâcha :

— Jean-Yves fait face en ce moment à de gros problèmes de trésorerie.

Étonnée, elle se souleva sur ses coudes.

— Mais il n’en a jamais fait état.

— Il s’est confié à moi il y a deux mois… en me demandant de garder le secret. Il n’en a parlé ni à sa famille ni à son équipage. Mais je pense qu’on a dépassé ce stade.

— Que lui est-il arrivé ?

— Des avaries sur son chalutier lui ont coûté une fortune. Sa femme Estelle n’est même pas au courant.

— C’est donc pour ça qu’il a réagi aussi violemment quand Méheut lui a volé ses homards. On pourrait le soutenir financièrement. Une communauté, ça sert à ça.

— Il ne voudra jamais donner l’impression de demander l’aumône. Il cherchera à s’en sortir seul.

— Ah, les hommes et leur stupide incapacité à accepter de l’aide… Moralité, il croupit en prison et ses proches se font un sang d’encre. Je passerai voir Estelle demain. Mais d’ici là, je lui aurai trouvé un avocat.

— Toujours le même ? Ton piranha du Finistère ?

— C’est le barracuda brestois, pas le piranha. Un barracuda est quand même un peu plus costaud, non ?

— Je ne sais pas, je n’en ai jamais pêché.

— Le jour où tu en remonteras dans un chalut, c’est que le réchauffement climatique se sera emballé. Je vais demander à Yves Larher s’il est prêt à défendre Jean-Yves. La dernière fois que j’ai discuté avec lui, j’ai compris que notre pénaliste n’appréciait pas le style de Pierre Robes. C’est moi qui lui paierai ses émoluments.

— Tu penses que Jean-Yves va accepter ?

— J’en parlerai à Estelle. Et si vraiment ça les gêne, on peut organiser une cagnotte dans le village. Qu’en dis-tu ? Je suis certaine que la participation serait généreuse… et puis je pourrais discrètement abonder.

— Excellente idée, s’enthousiasma Yann.

Se serrer les coudes avait longtemps fait partie de l’ADN de ces villages où la vie était si rude.

— Lui qui a toujours vécu sur la mer doit tourner comme un lion en cage dans sa cellule à Brest, remarqua-t-il en observant les éclats de soleil qui dansaient sur l’océan. Maintenant, réfléchissons au moyen de découvrir ce qui s’est passé. Parce que j’ai bien peur que la messe soit déjà dite pour le juge Robes.

Cathie attrapa un carnet et un crayon à papier qu’elle avait glissés dans son panier et prit des notes.

— Bien, commença-t-elle. Je propose que tu ailles voir le major Julienne dès demain matin. Si c’est moi qui débarque dans son bureau, il risque de faire une attaque. Je ne tiens pas à briser nos relations qui se sont à peu près normalisées.

Elle s’arrêta en entendant Yann se racler la gorge.

— Tu n’es pas d’accord avec moi ?

— Sur le principe, ça ne me pose aucun problème. Mais je dois me rendre en même temps à l’Aber Wrac’h pour préparer un article sur l’élevage des ormeaux. Alors j’ai bien peur que le cœur de notre gendarme doive supporter ta visite.

Cathie appréciait Éric Julienne, et l’appelait même par son prénom lorsqu’ils participaient ensemble à des événements festifs. Par contre, par une inexplicable magie – ou malédiction, aurait nuancé le militaire –, leur amitié s’évaporait dès lors que le gendarme portait son uniforme. Non que l’Alsacienne fasse un rejet de l’autorité, mais son sens aigu de la justice la poussait à refuser les arguments approximatifs que lui servait parfois la maréchaussée.

— OK, je m’y colle, conclut Cathie sans enthousiasme. Tu vois, ce qui me choque dans cette enquête, c’est que personne n’a semblé s’intéresser de près à la vie de Pierre Méheut.

— Totalement d’accord avec toi. D’après ce que j’ai entendu, c’était un gars sans histoire particulière avant qu’il commence à aller chaparder dans les casiers. Qu’a-t-il pu se passer pour qu’il en arrive à transgresser les règles établies entre pêcheurs ?

— Aucune idée, mon pauvre, lâcha Cathie. Qui pourrait nous renseigner, hormis des gendarmes qui tiennent déjà leur coupable ?

— Le fameux témoin de L’Île-Tudy, proposa Yann après quelques secondes de réflexion. Peut-être pourra-t-il nous fournir des pistes pour comprendre qui Méheut a pu fâcher, fâcher au point de se faire assassiner ? Mais pour ça, on a besoin de récupérer son nom et son adresse.

Cathie fixa le ciel azur, dubitative. Elle aurait souhaité goûter sereinement aux plaisirs de l’été, discuter avec son fils Xavier et sa future belle-fille Alana du mariage qui se préparait, employer ses heures de liberté à profiter de la plage avec ses amies, passer quelques moments en amoureux avec Yann. Mais une fois de plus, entre le rachat du God Save the Queen et la mort du pêcheur, les soucis s’accumulaient.

Mais pas question d’abandonner ses amis. Julie et Erwan l’avaient toujours fidèlement secondée, palliant ses absences quand elle avait dû s’éloigner pour enquêter ou pour mener sa carrière d’autrice. Quant à Jean-Yves, il n’avait pas hésité à risquer sa vie pour la sortir des griffes de proxénètes lyonnais. Vraiment, elle se devait de les aider.

Ragaillardie, elle se tourna vers Yann qui s’était à moitié assoupi sur sa serviette. Elle se pencha vers lui, lui déposa un baiser sur les lèvres puis le secoua légèrement.

— Allez, c’est l’heure d’aller se baigner. Le premier au rocher en forme de Grumbeere a gagné.

— De quoi ?

— De pomme de terre, là-bas, à côté du Zodiac.

— Tu nages mieux que moi, grommela-t-il en se relevant. On sait déjà qui va gagner.

— Ne sois pas défaitiste. Allez, go ! Ensuite, on remontera prendre une douche à la maison.

Le clin d’œil coquin motiva Yann à accepter. Après tout, un peu de sport ne lui ferait pas de mal.








29.

Cauchemar pour un gendarme – lundi 22 juillet

Dix heures. Le major Julienne venait de terminer son briefing matinal en compagnie de ses hommes Salaün, Colin et Duval. Une stagiaire renforçait leur équipe pendant les mois de juillet et août, apportant une touche de féminité à cette assemblée masculine. Fille de militaire, Emma Wenger s’était rapidement intégrée à la brigade, prise sous l’aile de l’adjudant-chef Ronan Salaün. Sous une allure de brindille, elle cachait une parfaite maîtrise de l’autodéfense et une capacité à apaiser les contrevenants les plus vindicatifs. Bref, une bonne pioche en cette période estivale. Le sous-officier s’était promis de présenter sa protégée alsacienne à la propriétaire de Bretzel et beurre salé. Elles pourraient parler du pays.

Alors qu’il songeait à organiser cette entrevue, Cathie poussa la porte de la gendarmerie.

— Madame Wald, je pensais justement à vous.

— Bonjour, adjudant-chef, vous m’en voyez flattée… Enfin, j’espère qu’il y avait de quoi l’être.

— Bien évidemment. J’ai une requête à vous faire.

— Tout ce que vous voudrez, mais une fois que j’aurai rencontré le major Julienne.

— Il travaille dans son bureau. Souhaitez-vous vous entretenir avec lui pour des raisons personnelles ?

— Non, si ça avait été le cas, je ne l’aurais pas dérangé dans l’exercice de ses fonctions. Je viens discuter du sort de Jean-Yves Nedelec.

Ronan Salaün déglutit.

— Hélas, le juge Robes a mis en examen ce pauvre Nedelec.

— Je le sais bien. Ses tantes sont passées chez moi hier.

— Elles ont dû vous dire qu’on a retrouvé l’arme du crime chez lui.

— Pas l’arme du crime, adjudant, le couteau de la victime. Ne me dites pas que vous aussi, vous vous complaisez dans les approximations.

— Madame Wald, s’agaça Salaün, même si je comprends que l’avenir de notre pêcheur vous perturbe, je vous prie de modérer vos jugements.

— Mon jugement est plus sensé que celui du magistrat Pierre Robes, répondit Cathie sans se démonter et sans remarquer la stagiaire qui tentait de réprimer un sourire derrière le comptoir d’accueil. Mais je ne suis pas là pour me disputer avec vous.

— Le faire avec le major vous suffira, c’est ça ?

— Vous me prêtez des intentions bien cruelles, adjudant. Je me suis déplacée, car je suis convaincue que Jean-Yves n’a pas assassiné ce pauvre pêcheur. Sincèrement, vous l’imaginez en train de noyer quelqu’un ?

Ronan Salaün garda le silence.

— L’enquête n’en est qu’à ses débuts, continua Cathie. Et si la gendarmerie ne la poursuit pas, Yann et moi nous en occuperons.

— Et le village marche déjà derrière vous ? s’inquiéta Salaün.

— J’ai discuté hier avec sa famille et ce matin avec nos amis du Timonier oriental. Soyez certain que je ne suis pas la seule à penser qu’il est innocent. Bien, pouvez-vous m’annoncer auprès du major Julienne ? Dès que j’en aurai terminé avec lui, vous pourrez me parler de votre requête.

— Je vais voir s’il peut se rendre disponible, accepta Salaün. Mais je ne vous promets rien.

— Allons le rencontrer ensemble, nous gagnerons du temps, lâcha Cathie en lui emboîtant le pas.

Elle se retourna un instant en entendant la jeune militaire blonde qui riait aux éclats et pénétra dans le bureau du chef de la brigade.

Quand Julienne aperçut la silhouette de Cathie Wald, il sut que la relative quiétude de sa journée, voire des suivantes, serait définitivement troublée.

Pourtant, le capitaine Grandsir avait reconnu que l’homicide de Pierre Méheut dépassait le cadre de la responsabilité de la brigade de Locmaria. Cette décision lui avait retiré une belle épine du pied. Puis l’arrestation rapide de Nedelec, même si elle le chiffonnait, avait permis d’éviter que le doute s’installe et vienne gangrener l’ambiance du village. Plus d’enquête à mener !

Quand il avait rencontré les trois folles la veille, il s’en était débarrassé en les envoyant, à leur demande, chez l’irréductible Cathie Wald et son journaliste. Il avait tout de même brûlé un cierge à Saint-Ternoc – sans l’avouer à ses collègues ni à sa femme – pour que l’Alsacienne se contente de leur remonter le moral. Mais, non ! Elle se tenait là, devant lui, droite comme la justice ! Cette femme possédait un côté Docteur Jekyll et Mister Hyde. Elle était charmante la plupart du temps. Mais passer le seuil de la gendarmerie la transformait en une furie dont les convictions n’avaient rien à envier à celles d’Olympe de Gouges, de Louise Michel et de Gisèle Halimi réunies. Pourquoi ? Et le pire, il devait bien l’admettre, c’est que le plus souvent, elle avait raison.

Il finit par détacher son regard de l’écran de son ordinateur pour l’observer, non sans montrer une pointe d’agacement. Il se rassura en remarquant le calme apparent de son interlocutrice.

— Bonjour major, pourriez-vous me consacrer quelques minutes de votre temps ? demanda-t-elle avec courtoisie.

Salaün s’était déjà éclipsé, laissant son supérieur gérer seul l’intruse. Deux options s’offraient à Julienne : mettre en suspens ses activités et lui accorder un entretien, ou lui donner un rendez-vous plus tardif et risquer de ne pas la voir quitter son bureau malgré tout. Il choisit la première.

— Installez-vous, Cathie.

— Ce sera « madame Wald » dans ces locaux, répondit-elle doucement, mais fermement.

— Asseyez-vous, madame Wald, se força-t-il pour ne pas tendre le débat dès les premiers échanges.
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Coopération – lundi 22 juillet

Cathie prit le temps de lui raconter son entretien avec les tantes de Nedelec, ainsi que les hypothèses qu’elle avait formulées avec Yann. Le gendarme ne l’interrompit pas, attendant de découvrir ce qu’elle allait lui demander.

— Bref, conclut Cathie, vous savez que je ne suis pas du genre à mettre de l’huile sur le feu.

Le raclement de gorge de son interlocuteur ne l’arrêta pas et elle poursuivit :

— Mais si la justice ne fait rien pour relancer ses investigations après la mascarade d’enquête qui a conduit Nedelec en prison, le port va se retrouver à feu et à sang. Et au passage, je ne suis pas certaine que vos jolis locaux en sortent indemnes.

— Comme vous y allez ! Vous confondez Locmaria avec les quartiers chauds de Los Angeles, ironisa-t-il tout en tentant de cacher son inquiétude.

Cathie haussa les épaules, consciente qu’elle avait légèrement exagéré la situation. Cependant, bien qu’arrivée depuis à peine plus de trois ans dans le village, elle connaissait la capacité de ses habitants à s’enflammer. Un vent de révolte, certes ténu, commençait déjà à se lever.

Julienne reprit la parole, gêné par le silence volontaire de son interlocutrice.

— Donc, si je vous comprends bien, des émeutes se préparent.

— Je ne sais pas ce qui se prépare, major. Je constate simplement qu’en emprisonnant en deux temps trois mouvements une des personnes les plus respectées de la communauté, vous ne devez pas vous attendre à ce qu’on vienne vous remercier. On vous a dit que les pêcheurs n’ont pas pris la mer, ce matin ? Quand je suis passée sur le port, ils étaient harangués par Katell Guyonvarch qui ne semblait pas mâcher ses mots.

— Et que leur racontait-elle ? s’alarma soudainement le gendarme au nom de l’iconique patronne tout juste retraitée.

— Je suis arrivée à la fin de leur réunion. Mais convoquez-la !

Julienne leva les deux mains, comme s’il demandait un armistice.

— Très bien. Que me proposez-vous ?

— La première chose à faire, major, c’est rendre compte de la tension qui va vite monter au capitaine Grandsir. Et inutile que le préfet envoie des fourgonnettes de gendarmes mobiles, cela ne ferait qu’envenimer la situation… et ce serait mauvais pour sa réputation dans les sphères parisiennes.

— Je lui en parlerai, je vous l’assure. Mais, vous ne vous êtes pas uniquement déplacée pour m’offrir un bilan de ce qui se passe sur le port, n’est-ce pas ?

— Vous êtes perspicace. Je suis venue vous apporter notre aide.

— Votre aide ? interrogea le militaire, de nouveau inquiet.

— La mienne, celle de Yann et de quelques-uns des citoyens de Locmaria.

— En échange de ?

— D’informations qui nous permettront de vous aider à prouver l’innocence de Jean-Yves.

— Vous savez parfaitement que le préfet nous interdit formellement de coopérer avec des civils, encore plus avec des civils de Locmaria… et surtout avec vous, Cathie Wald.

— L’impression de bêtise et de suffisance qu’il dégage avec tant d’assurance n’est donc pas qu’une vue de l’esprit. Réfléchissez, major. Le jour où des événements dramatiques se dérouleront dans le village, vous serez considéré comme le premier coupable. Votre fonctionnaire, du fond de son bureau préfectoral, n’hésitera pas un instant à vous faire porter le chapeau.

— Vous avez hélas raison. Si je résume, vous souhaitez nous apporter votre soutien en échange… de pièces judiciaires que je n’ai pas le droit de vous transmettre.

— C’est exactement ça.

— Et vous imaginez que je vais accepter ?

— J’en suis même convaincue.

Le militaire souffla, visiblement torturé, et ses épaules s’affaissèrent. Cathie profita de son désarroi pour enfoncer le clou.

— Notre objectif, major, ce n’est pas de vous pourrir la vie. C’est de vous aider, en toute discrétion, à trouver le véritable assassin de Pierre Méheut.

— Mais pourquoi vous impliquer dans cette histoire qui ne vous concerne pas ?

— Rendre à Jean-Yves son honneur et à ses enfants leur père nous concerne. Je pense que vous pouvez le comprendre.

— Bien sûr que je le comprends, mais…

Il s’arrêta en voyant Cathie regarder sa montre.

— Je dois partir dans dix minutes. Je ne vous poserai donc pas deux fois la question : c’est oui ou c’est non ?

Même si Julienne n’appréciait pas le chantage et avait conscience des risques qu’il prendrait en dévoilant une partie des éléments dont il disposait, il savait aussi que Pierre Robes se contenterait du suspect qu’il avait mis en prison. Les habitants de Locmaria n’auraient pas autant de patience. Il cessa de réfléchir et laissa parler son instinct de survie.

— D’accord. Que voulez-vous ?

— D’abord, connaître l’identité et l’adresse du témoin qui a vu Jean-Yves Nedelec et Pierre Méheut se disputer.

— Et ensuite ?

— Ensuite, une copie des discussions entre le juge Robes et Jean-Yves du samedi matin.

Le militaire se prépara à répliquer, mais décida d’attendre la contrepartie.

— En échange, nous vous révélerons tout ce que nous découvrirons.

— À qui le transmettrez-vous ? Directement au magistrat ?

— Non, à vous. Ou au capitaine Grandsir si nous pensons que cela dépasse votre autorité. Nous ne souhaitons pas offrir à Robespierre l’occasion de piquer une crise de nerfs quand il apprendra que des ploucs ont été plus clairvoyants que lui.

Ne sachant pas s’il commettait la pire erreur de sa vie ou s’il évitait des émeutes qui secoueraient la Cornouaille, Julienne, vaincu, se tourna vers son ordinateur et ouvrit le dossier « homicide de Pors-Kelec ».
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Aber Wrac’h – lundi 22 juillet

Yann avait pris la route tôt le matin. Il détestait arriver en retard à ses rendez-vous professionnels. Et puis, il avait plaisir à conduire sa nouvelle voiture. À la demande conjointe d’Alana et de Cathie, il avait en effet vendu son vieux diesel pour s’offrir un véhicule neuf. Non seulement son ancienne voiture tombait souvent en panne, mais Cathie ne supportait plus l’odeur de marée douçâtre qui s’était incrustée pendant une vingtaine d’années dans les sièges et dans toute la structure. Pour la première fois de sa vie, Yann n’avait pas acheté une occasion. Mouloud Kervurlu, le garagiste de Locmaria, lui avait conseillé un véhicule à essence, assez grand pour pouvoir continuer à aider ses amis à déménager et pour transporter son matériel de pêche.

Yann avait rendez-vous à Landéda, à l’Aber Wrac’h. Il avait prévu d’y aller par la route la plus directe, puis de profiter du beau temps pour rentrer par le chemin des écoliers. Il suivrait alors la côte des Légendes jusqu’à Brignogan, où il boirait un café avec un ancien pêcheur et ami qui y avait pris sa retraite.

Mais avant cela, il allait rencontrer Arthur L’Her, un jeune éleveur d’ormeaux de l’Aber Wrac’h.

 

Neuf heures trente : il se gara sans difficulté sur le parking du port. Même si les lieux favorisaient la pratique nautique, le site n’était pas encore saturé. Il admira la mer qui commençait à remonter, recouvrant peu à peu les rochers côtiers tapissés d’algues. Un peu plus loin, le phare de l’île Vierge culminait à quatre-vingt-deux mètres cinquante. Plus haut phare d’Europe, il constituait un passage obligé pour les vacanciers qui faisaient escale à l’Aber Wrac’h. Yann inspira l’air du large avant de se diriger vers la capitainerie. Il reconnut rapidement son interlocuteur : cheveux roux, marinière à manches longues et pantalon couleur brique, Arthur L’Her avait le look de l’emploi. L’éleveur l’accueillit avec une poignée de main ferme et l’invita à se rendre chez lui. Il n’habitait qu’à dix minutes à pied et sa femme serait ravie de le rencontrer. Surpris, Yann accepta la proposition et suivit son hôte du jour de bon cœur.

L’ormeau était depuis toujours un gastéropode très apprécié des gourmets, le caviar de la mer clamaient les plus enthousiastes. Tellement apprécié qu’il était en voie de disparition dans certains pays. Depuis quelques années, des élevages avaient été installés pour offrir ce mollusque aux amateurs en toute saison. De l’autre côté de la rivière, à Plouguerneau, la société France Haliotis élevait déjà ces ormeaux dans les eaux fraîches de l’aber. Arthur L’Her avait à son tour monté sa petite exploitation.

Durant le trajet, il lui expliqua son activité. Il achetait à ses collègues de Plouguerneau des naissains produits dans leur écloserie, puis, avec patience, les alimentait d’algues ramassées dans le coin pour les faire croître dans des cages plongées dans l’aber. Quand leur taille était suffisante, après trois à cinq ans, il pouvait alors les vendre à des restaurateurs locaux… ou plus éloignés.

 

Ils atteignirent une maisonnette en granit à la lisière du village. L’Her frappa à la porte qui s’ouvrit sur le visage rond et souriant d’une fillette. Un bandeau à la gloire de Minnie dans ses cheveux noirs et les yeux légèrement bridés, elle se jeta dans les bras de son père. Derrière elle, un garçonnet sautillait sur place. Une femme arriva et les invita à entrer.

— Je vous présente mon épouse Ji-Yoo, ma fille Marine et mon fils Cado.

— Bienvenue chez nous, monsieur, l’accueillit Ji-Yoo. Puis-je vous offrir un café ?

— Avec plaisir. Je me suis levé tôt.

— Mettez-vous à l’aise dans le salon avec Arthur. Et les crapules, lâchez papa ! Il est parti il y a moins de deux heures et on a l’impression qu’il revient du Vendée Globe.

Les enfants sortirent dans le jardinet prendre d’assaut une balançoire.

— Vous venez de rencontrer ma famille, annonça fièrement l’éleveur. Nous nous sommes installés à Landéda il y a huit ans. Avant cela, nous habitions en Corée.

Comme la femme arrivait avec un plateau, elle compléta :

— Sur l’île de Jeju, pour être plus précise. Êtes-vous déjà allé en Corée ?

— Jamais, reconnut Yann. Ma fille m’a emmené une fois ou deux manger dans un restaurant coréen et j’ai regardé une série télévisée romantique qui se déroule à Séoul sur l’insistance de ma compagne. Mais c’est tout.

— Ah, remarqua Ji-Yoo, les K-Drama font maintenant partie de notre culture. Avez-vous aimé ?

Elle sourit à la grimace de son invité.

— J’ai tenu à vous ramener chez nous pour que vous puissiez rencontrer Ji-Yoo. L’île de Jeju, située au sud de la Corée, est très célèbre pour ses ormeaux.

Yann se redressa et tira du matériel de son sac à dos.

— Puis-je enregistrer notre conversation ?

— Bien sûr, mais je vais laisser la parole à Ji-Yoo.

— Toute ma famille est originaire de Jeju. J’y suis née moi aussi, même si je suis ensuite partie faire mes études et travailler à Séoul. Pour une société française, précisa-t-elle. Et puis une mission m’a permis de retourner sur mon île. Et c’est là que j’ai croisé Arthur.

— Il cherchait déjà des ormeaux ?

— Pas du tout, intervint Arthur. Même si je viens du coin de Plouguerneau et que j’adore ma région, je bossais pour une multinationale, dans un service commercial. J’ai donc fait la connaissance de Ji-Yoo, et de fil en aiguille, elle m’a invité chez elle.

— Et Arthur a rencontré ma mère et ma grand-mère. Elles étaient toutes les deux pêcheuses d’ormeaux. Si ma grand-mère vient d’arrêter cette activité à quatre-vingts ans, ma mère la pratique encore de temps en temps, pour gagner un peu d’argent.

— Ce sont les femmes qui les ramassent ? s’étonna Yann.

— Tout à fait. On les appelle les Haenyo. Elles plongent en apnée, et parfois plusieurs heures par jour. Quand Halmoni a commencé il y a plus de soixante ans, elle ne portait pas de combinaison. Et je peux vous assurer que l’eau est froide en hiver.

En plus de l’enregistrement, Yann avait saisi un carnet et prenait quelques notes. Cette anecdote allait enrichir son article et lui donner un petit côté exotique.

— Si cela vous intéresse, proposa Ji-Yoo, je pourrais vous passer une photo de ma grand-mère en train de plonger.

— Merci beaucoup. C’est une excellente idée. Et, sans être indiscret, si vous travailliez tous les deux pour des groupes internationaux, comment en êtes-vous arrivés à élever ces charmants mollusques dans le nord du Finistère ?
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Élevage – lundi 22 juillet

Des cris parvinrent du jardin. Les deux enfants se disputaient et leur mère s’excusa auprès de leur invité.

— Nous avons installé deux balançoires identiques sur le portique, mais ils veulent toujours la même. Arthur vous racontera la suite de notre histoire.

Elle s’éclipsa et l’éleveur enchaîna :

— Pour résumer, nous frôlions tous les deux le burn-out. La société coréenne est très exigeante et ne laisse rien passer. La vie professionnelle peut rapidement se transformer en enfer. Ji-Yoo et moi étions tombés amoureux et ses parents ont accepté ma demande en mariage. Enfin, d’après ce que j’ai compris, ce sont les femmes de la famille qui ont convaincu mon beau-père. Elles nous ont aussi motivés à monter cet élevage d’ormeaux. J’ai contacté des amis dans la région, et j’ai investi tout l’argent que j’avais dans l’affaire. Nous avons donc migré de l’île de Jeju à l’Aber Wrac’h.

— Votre belle-famille n’a pas tiqué en voyant Ji-Yoo s’envoler pour la France ?

— Notre départ les a attristés, mais le projet les emballait. Ils nous rendent d’ailleurs visite tous les deux ans, et je peux vous assurer que ma belle-mère mène des inspections très poussées. C’est moi qui suis venu vous chercher ce matin, mais mon épouse et moi travaillons ensemble tous les jours.

— Et tout se passe bien pour vous et votre activité ?

— Oui… et non.

Surpris, Yann observa l’éleveur. Dehors, la maman jouait avec ses deux enfants qui avaient rapidement oublié leur dispute et riaient à gorge déployée.

— Oui, expliqua Arthur L’Her, car nous avons été très bien accueillis ici. Ji-Yoo s’est adaptée à la vie de ce petit village avec une simplicité déconcertante. Sans doute sa maîtrise du français, sa bienveillance et son besoin constant de rendre service.

— C’est la production qui a posé problème ?

— Non, nous nous entendons très bien avec les éleveurs déjà sur place. Aucun souci de ce côté-là.

Devant l’air étonné du journaliste, Arthur L’Her s’expliqua :

— Je ne sais pas si c’est à noter dans votre article, mais depuis quelques mois, nous sommes victimes de vols. Comme je vous l’ai dit sur le chemin, nous installons nos mollusques dans de grandes cages en acier, recouvertes de plaques sur lesquelles ils se collent. Nous immergeons ces cages dans l’aber, à une dizaine de mètres de profondeur. Régulièrement, nous les relevons pour vérifier l’état des coquillages et pour les nourrir.

— Qu’est-ce qu’ils mangent ?

— Des algues que nous ramassons à marée basse. Nous les sélectionnons en restant respectueux de l’équilibre du littoral. Les ormeaux en raffolent.

— Et comment vous êtes-vous rendu compte de ces vols ?

— Tout simplement parce que certaines cages étaient presque vides.

— Les autres éleveurs ont-ils subi les mêmes préjudices ?

— Oui. Et on peut effectivement parler de préjudice, voire de risque de banqueroute. Les ormeaux sont vendus à la criée plus de dix fois le prix des coquilles Saint-Jacques. Et il faut attendre plusieurs années qu’ils soient assez gros pour être commercialisables.

Yann continuait à prendre des notes, l’esprit soudain en alerte.

— Les cages ne sont pas fermées ?

— Si, mais ce n’est pas Fort Knox ! Une d’entre elles a même été attaquée au chalumeau. Un jeu d’enfants pour qui est équipé.

— Vous m’avez dit que vous les mettez à dix mètres de profondeur, n’est-ce pas ?

— Tout à fait.

— Cela veut dire qu’un plongeur avec un peu d’expérience peut aller faire son marché. Comment deviner où elles sont positionnées ?

— Il suffit qu’une personne passe quelques jours sur la côte avec des jumelles ou s’approche discrètement de nous en bateau, et elle retrouve facilement leur localisation. Et je vous avoue qu’on ne fait pas gaffe à ceux qui naviguent dans l’aber.

— Comment avez-vous réagi quand vous vous êtes rendu compte de ces vols ?

— Primo, nous sommes allés porter plainte à la gendarmerie maritime avec mes collègues. Mais malgré des patrouilles, ils ont fait chou blanc. Pourtant, je vous promets qu’ils savent surprendre les contrebandiers.

— Et secundo ?

— On essaie de changer les cages de place régulièrement. Et on assure nous-mêmes une surveillance, entre éleveurs. Mais on ne peut pas rester vigilants vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

— Et vous pensez que vos pilleurs sont originaires de l’Aber Wrac’h ?

— On ne peut jurer de rien, mais ça m’étonnerait. Les gens ici respectent notre travail. Et puis on retrouverait nos ormeaux chez les restaurateurs ou sur les marchés locaux. Ce ne serait absolument pas discret et nous serions immédiatement informés.

— Cela pourrait signifier que ces vols sont menés par une organisation qui dépasse le cadre de la Bretagne, ou au moins du Finistère, conclut Yann.

— C’est possible. Vous comptez enquêter ? s’enquit Arthur L’Her avec une pointe d’espoir.

— C’est le rôle d’un journaliste d’aller farfouiller pour trouver des pistes, n’est-ce pas ?

Peut-être Yann s’emballait-il, mais cette histoire lui faisait penser à celle des homards de Jean-Yves Nedelec. Bien sûr, l’Aber Wrac’h était éloigné de cent vingt kilomètres de Locmaria, mais il allait tout de même gratter dans ce sens. Comment ? Il ne savait pas encore. Mais inutile de le dire à Arthur L’Her.

— Je ne voudrais pas abuser de votre temps, continua Yann, mais pourrais-je voir l’une des cages qui ont été pillées ?

— Bien sûr ! Par contre, c’est Ji-Yoo qui vous accompagnera. Un petit cirque a fait escale au village, et j’ai promis à Marine et Cado d’aller visiter la ménagerie avec eux. Rien de bien reluisant, mais un pauvre lama dans un enclos suffit à les émerveiller. La magie de l’enfance…

Comme Ji-Yoo revenait du jardin au même moment, son mari l’informa de la requête du journaliste.

— Je vous emmènerai sur l’aber avec grand plaisir, accepta-t-elle en inclinant légèrement le buste. Laissez-moi juste me changer, et nous partons.








33.

Sur le port de Locmaria – lundi 22 juillet

Cathie quitta la gendarmerie avec l’adresse et le numéro de téléphone de Jean Derrien dans son sac à main. Elle s’en voulait de secouer Éric Julienne, car elle connaissait ses qualités. Mais elle lui trouvait tout de même un défaut : accepter trop facilement des investigations incomplètes quand cela protégeait sa tranquillité.

Son programme pour la journée était tracé. Elle commencerait en passant sur le port de Locmaria pour prendre le pouls de l’agitation qu’elle avait volontairement exagérée. Puis elle rentrerait chez elle, déjeunerait et s’occuperait de sa comptabilité et de ses fournisseurs. Le soleil généreux lui permettrait de travailler à l’ombre de la tonnelle, luxe dont elle ne se lassait jamais. Elle appellerait d’abord maître Yves Larher et lui demanderait d’assurer la défense de Jean-Yves. Ensuite, elle contacterait Jean Derrien. À elle de la jouer fine. Alors que cet homme ne la connaissait ni d’Ève ni d’Adam, elle devrait le convaincre d’accepter un entretien. À la fin de la journée, elle échangerait avec ses enfants : en bonne mère et future belle-mère, elle voulait savoir où en était le projet de mariage de Xavier et Alana. Elle s’était promis de ne pas interférer dans l’organisation, mais à l’impossible, nul n’est tenu. Et ce lundi, jour de relâche du restaurant, se terminerait par un dîner en amoureux avec Yann du côté de Sainte-Marine. L’occasion de discuter de l’avancée de leurs recherches.

 

La présence d’une dizaine de pêcheurs devant la poissonnerie de Doumé Nedelec, le frère de Jean-Yves, la surprit. Ils avaient installé des planches sur des tréteaux et avaient monté ce qui aurait pu ressembler à un piquet de grève. Une odeur de sardines grillées embaumait l’atmosphère. À côté, des femmes, dont Estelle Nedelec, préparaient des frites qu’elles proposaient aux touristes moyennant quelques euros. L’objectif était d’alerter la population sur l’arrestation arbitraire de Jean-Yves et de collecter des fonds pour sa défense.

Doumé agita les bras en reconnaissant Cathie. Elle rejoignit le groupe qui, inconsciemment, fit cercle autour d’elle. Les gens du village savaient que Cathie avait participé à la résolution de plusieurs affaires récentes et pensaient qu’elle aurait peut-être des informations à partager.

— Alors, commença le poissonnier, Émile m’a dit que tu es allée discuter avec les gendarmes. Qu’est-ce qu’ils t’ont confié ?

On pouvait toujours compter sur la discrétion du patron du Timonier oriental.

— Si on ne fait rien, résuma Cathie, les investigations ne vont pas avancer vite.

Grondement dans l’assemblée.

— On va aller leur parler nous-mêmes, grogna un marin en attrapant une gaffe qui servait de décoration sur le stand. On va voir s’ils ne se bougent pas les fesses, les cruchots.

Cathie constata que le vent de révolte qu’elle avait décrit à Julienne n’était pas si loin de la réalité. Elle décida de calmer le jeu.

— Mais nous allons agir.

— Et comment ?

— Tout d’abord, je vais trouver un avocat de talent pour Jean-Yves. Il s’est tiré une balle dans le pied en pensant pouvoir se défendre tout seul.

— Ça va coûter une fortune ! s’exclama un pêcheur.

— C’est bien pour faire une cagnotte qu’on vend nos sardines et nos frites, le reprit Doumé.

— Ne vous inquiétez pas, les rassura Cathie. Je connais maître Larher, et je sais qu’il sera prêt à adapter ses tarifs pour une noble cause. Je m’en porte garante.

Cathie coupa les quelques timides applaudissements et enchaîna :

— Deuxièmement, je viens de récupérer les coordonnées d’un témoin qui a vu Jean-Yves et Méheut se disputer à L’Île-Tudy.

— Une balance, celui-là ! jura le marin le plus en colère. Si jamais il tombe entre mes pognes !

— Il a juste raconté ce qu’il s’est passé ce jour-là, le calma Cathie. Jamais il n’a insinué que Jean-Yves était l’assassin. Ça, c’est la conclusion du juge d’instruction. J’ai prévu de le rencontrer demain. Je compte sur lui pour m’en dire plus sur Pierre Méheut et son entourage. Car c’est grâce à son entourage que l’on pourra comprendre pourquoi il a été tué.

— Et nous, que peut-on faire ? demanda Katell Guyonvarc’h. C’est frustrant d’être impuissant.

— En discutant avec le témoin, j’aurai plus d’informations. Ensuite, il faudra sans doute enquêter discrètement sur le port de Loctudy.

— Alors je m’y rendrai dès que tu me donneras le top, annonça Katell.

— Voilà où on en est. Mais on en saura davantage demain soir.

Les pêcheurs auraient souhaité une issue plus rapide à cette histoire, mais au moins, il se passait quelque chose.

Katell Guyonvarc’h s’adressa à ses amis.

— C’est bon, les gars, on continue la vente de sardines et de patates. S’il y en a qui ont des friteuses chez eux, qu’ils aillent les chercher. Je sens qu’on va avoir de la clientèle. Et demain, vous reprenez la mer. Notre action d’aujourd’hui aura mis la pression sur la justice. Je vous assure que Jean-Yves ne moisira pas longtemps dans sa cellule.






34.

Rencontre avec Derrien – mardi 23 juillet

Cathie avait dû parlementer au téléphone pour que Jean Derrien accepte de la rencontrer. C’est quand il avait compris que son témoignage faisait partie des principaux éléments à charge qu’il avait cédé.

Neuf heures. Cathie laissa sa voiture sur le parking qui donnait directement sur la grande plage de L’Île-Tudy. Elle était à quelques minutes de marche de son lieu de rendez-vous, mais elle en avait besoin pour réfléchir une nouvelle fois à sa stratégie. Elle avait bien senti que son interlocuteur la recevait à contrecœur, et uniquement parce que Jean-Yves pratiquait la pêche, le métier de sa jeunesse. Saurait-elle le mettre en confiance ? Elle se l’avouait sans ambages : elle était stressée et aurait été apaisée par la présence de Yann à ses côtés. Mais une réunion de direction le retenait dans les locaux quimpérois de Ouest-France, et il n’avait pas pu se libérer.

 

En arrivant chez Jean Derrien, Cathie referma l’application GPS de son smartphone. Nerveusement, elle replaça une mèche de cheveux derrière son oreille et frappa à la porte.

Le visage affable de l’homme qui lui ouvrit la rassura. Pourquoi avait-elle imaginé tomber sur un vieux loup de mer maussade ? Elle se présenta et il l’invita à entrer. Poliment, il lui proposa un café.

— D’habitude, je le mouds moi-même et je le fais à l’italienne, mais là, j’utilise la machine de ma femme. On perdra moins de temps.

Le ton était donné.

Dans un silence inconfortable pour Cathie, il prépara deux tasses et les posa sur la table. Ils s’assirent face à face et Derrien l’observa, semblant chercher loin dans sa mémoire. Puis son visage s’illumina :

— Mais bien sûr, je vous connais !

Surprise, Cathie l’invita à poursuivre.

— Avec mon épouse, nous nous sommes régalés chez vous il y a deux mois. Vous êtes la restauratrice de Bretzel et beurre salé, n’est-ce pas ? J’aurais dû m’en souvenir à l’évocation de votre nom, continua-t-il sans attendre de confirmation, mais la mort de Pierre Méheut m’a vraiment perturbé.

— Je suis contente de vous avoir fait apprécier les spécialités de ma région. Et je vous suis très reconnaissante de m’accorder un peu de votre temps, monsieur Derrien, car elle nous tracasse aussi, mon ami Yann et moi… et toute une partie de Locmaria également d’ailleurs. S’il est indéniable, et vous l’avez prouvé, que Jean-Yves Nedelec s’est disputé avec lui, ceux qui le connaissent ne l’imaginent pas un instant commettre un meurtre de sang-froid.

— Et qu’attendez-vous de moi ?

— Des informations sur la vie privée de Méheut. Il paraît que vous étiez proches. La gendarmerie n’a pas du tout fouillé cette piste.

— Comment le savez-vous ?

— Eh bien… Nous avons quelques canaux d’information à Locmaria.

— Le canal d’information, ce ne serait pas le militaire qui est passé me voir il y a quatre jours ?

— Par exemple, confirma Cathie avec un sourire. Disons que j’ai un don, le major Julienne appellerait ça une déplorable aptitude, pour lui soutirer des renseignements.

Derrien éclata de rire.

— Pour tout vous avouer, j’ai prévu d’aller pêcher ce matin. Alors soit on fait court, mais ce serait dommage… soit vous avez le courage de m’accompagner sur ma barque. Êtes-vous déjà allée taquiner le poisson en mer ?

— Avec le curé de notre paroisse, le père Troasgou.

— Vous connaissez donc Loïc ! s’enthousiasma Derrien. Un bon gars, que je n’imaginais pas entrer dans les ordres. J’étais un ami de son père, et ma femme Simone se délecte des sermons de votre recteur. Enfin bref, si vous avez survécu à sa barcasse, la mienne vous semblera luxueuse et vous accueillera avec plaisir. Donc, ça vous tente ?

— Sur le principe, beaucoup. Mais…, ajouta-t-elle en désignant son manteau, sa jupe et ses escarpins.

— Ne vous faites pas de souci pour ça, j’ai des vêtements de ma fille et vous faites à peu près la même taille.

Comme le pêcheur se dirigeait vers le garage pour chercher de quoi habiller son invitée, Cathie hésita un instant. Cette partie inattendue risquait de la mettre en retard pour l’organisation de son service du soir. Mais une telle occasion ne se présenterait pas deux fois, et Jean Derrien semblait ravi de profiter de sa compagnie. Alors qu’il apportait déjà une paire de bottes, elle sortit son téléphone et appela Julie pour lui demander de commencer la mise en place de l’après-midi sans elle.






35.

Partie de pêche – mardi 23 juillet

L’arrivée d’une grande femme blonde déguisée en pêcheuse de grand large avait animé les conversations sur le quai. Jean Derrien, tout en se la jouant tranquille, n’en était pas peu fier. Même s’il était d’une fidélité légendaire à sa Simone, il appréciait les petites remarques qu’il attrapait à leur passage.

Il installa Cathie dans sa plate et godilla jusqu’à son bateau. Puis il lança le moteur et s’éloigna lentement du rivage.

D’un commun accord, Cathie l’avait d’abord aidé à préparer un rapide en-cas, puis ils avaient parlé pêche en mer. Il lui en avait expliqué les rudiments, tout en sachant qu’il serait à la manœuvre. Une fois sur zone, Jean Derrien entama le sujet « Pierre Méheut ».

— J’ai déjà parlé de Pierre aux gendarmes. Avez-vous aussi récupéré une copie de leur rapport ?

— Non, lui répondit-elle en souriant. Je n’ai quand même pas fait un casse au palais de justice.

Jean Derrien reprit donc l’histoire qu’il avait racontée aux gendarmes. L’arrivée de Pierre et de sa femme Karine dix ans plus tôt et leur installation dans le village. L’embauche de Pierre par un patron-pêcheur qui ne tarissait pas d’éloges sur lui. Le travail de Karine dans une banque à Pont-l’Abbé. Six ans d’une vie sans enfant où le couple participait de temps en temps à des festivités locales. Karine aimait faire la fête alors que Pierre, souvent fatigué par ses journées en mer, préférait profiter de ses soirées pour se reposer ou lire. Et puis, il y a quatre ans, le drame pour le marin. Sa femme lui avait annoncé qu’elle partait avec le directeur de l’agence bancaire dans laquelle elle travaillait.

— Vous l’aviez vu arriver ? demanda Cathie.

— Moi, non, bien sûr. Ma femme, par contre, sentait que Karine s’éloignait peu à peu de la communauté. Elle avait changé de poste et devait parfois se déplacer plusieurs jours. On a bien compris qu’elle ne partait pas seule.

— Et comment a réagi Méheut ?

— Comment voulez-vous qu’il réagisse ? Mal, bien sûr. Même s’il n’était pas bien causant, il avait toujours été amoureux de son épouse. Et ce n’est pas parce qu’elle avait décidé de le quitter qu’il allait cesser de l’aimer.

— A-t-il commencé à avoir d’autres fréquentations ? à boire ? Excusez-moi pour ces questions, mais je cherche juste à comprendre s’il aurait pu se lier avec de mauvaises personnes.

— Pendant quelques jours, il a tenté de convaincre sa femme de rester. Mais elle en avait assez de cette vie. Elle n’avait que trente-cinq ans et voulait profiter de sa jeunesse. Il a fini par baisser les bras et il est reparti à la pêche. Mais, attendez…

Les deux paires d’yeux se fixèrent sur la ligne. Ça avait mordu. Jean Derrien attrapa sa canne et, avec quelques cris d’effort, remonta la prise. Un poisson argenté s’agitait et tentait d’échapper à son destin. Mais le pêcheur ne l’entendait pas de cette oreille et l’animal termina sa course sur le plancher de la barque.

— Jolie prise, le félicita Cathie.

— Savez-vous ce que c’est ?

— Un bar, et bien assez grand pour que vous puissiez le garder.

Derrien le mesura.

— Effectivement, avec ses cinquante-sept centimètres, il est bien au-dessus des quarante-deux réglementaires. Cathie, vous me portez chance. Je vais remettre la ligne à l’eau, on n’est pas à l’abri d’en attraper un second. Puisque la réglementation nous permet d’en prendre deux…

Il réinstalla son matériel et redonna son attention à Cathie.

— Savez-vous où est partie sa femme après l’avoir quitté ?

— Bien sûr, car mon épouse n’a jamais rompu les liens avec elle. Karine est allée dans le Sud, à Salon-de-Provence pour être plus précis. Son amant, ou plutôt son nouveau mari, car je crois qu’ils se sont unis après le divorce, avait décidé de monter une société immobilière. Ne me demandez pas de détails, parce que d’un, ça ne m’intéressait pas et de deux, je n’ai rien compris quand ma femme a essayé de me l’expliquer.

— Et du côté de Pierre ?

— Il a repris sa vie, plus taiseux que jamais. Il y a trois ans, il s’est acheté un bateau pour pêcher à la ligne, sans doute pour être encore plus seul… si c’était possible. J’étais l’unique personne à qui il se confiait, quand il se confiait. Et j’ai compris qu’il attendait le petit miracle qui lui ramènerait son amoureuse. Je l’ai même surpris deux fois à aller brûler un cierge, alors qu’il ne mettait jamais les pieds à la messe.

— Donc rien de ce côté-là, conclut Cathie, dépitée.

— Si, peut-être. Comme je l’ai expliqué aux gendarmes, il y a six mois, il a changé. Il a allongé ses sorties en mer, il a vendu sa voiture. Comme s’il avait soudain besoin d’argent, lui qui se contentait de si peu.

— S’en est-il ouvert à vous ?

— Il s’enfuyait dès que j’abordais le sujet. J’ai essayé d’enquêter, discrètement, pour savoir dans quel pétrin il aurait pu se fourrer. Mais rien !

Cathie prit le temps de réfléchir.

— Et vous êtes-vous renseigné du côté de sa femme ?

— Comment ça ?

— Vous m’avez dit qu’il l’aimait toujours.

— Comme au premier jour, effectivement, confirma Derrien.

— Elle aurait pu se retrouver dans une situation financière délicate. Et il aurait tenté de l’aider. Pensez-vous qu’il en aurait été capable ?

— Si elle lui avait demandé de décrocher la lune, même après l’avoir abandonné, il aurait essayé.

— Savez-vous si votre femme a récemment échangé avec Karine ?

— Peut-être, mais je ne suis pas de près ses nouvelles aventures sentimentales. Je vous avoue que je lui en veux pour le mal qu’elle a fait à Pierre. Pauvre garçon… rester amoureux d’un être qui vous a laissé tomber pour un autre.

— Je vais peut-être abuser de votre temps, mais pensez-vous que je pourrais discuter quelques minutes avec votre épouse ?

— Oh, ça, sans problème ! Si vous arrivez à en placer une ! Plus bavarde que ma Simone, ça ne doit pas exister.

Jean Derrien décida d’écourter la sortie. Comme il remettait les gaz pour rentrer au port, un deuxième bar rejoignit son compagnon d’infortune dans la barque. Cathie lui portait décidément chance.








36.

Karine – mardi 23 juillet

Midi. Cathie avait accepté la proposition de prendre une douche avant de se rhabiller en tenue de ville. Jean Derrien lui avait offert les deux bars, qui feraient un plat de luxe pour le dîner du lendemain. À près de quarante euros le kilo, c’était un très beau cadeau qui lui faisait chaud au cœur, plus pour l’amitié qu’il représentait que pour sa valeur vénale.

Simone Derrien rentra chez elle au moment même où Cathie sortait de la salle de bains. Elle n’avait pas marqué de surprise, habituée à l’originalité de son mari, et l’avait saluée cordialement. L’accueil avait été encore plus chaleureux quand Jean lui avait expliqué qu’il s’agissait de la fameuse restauratrice alsacienne. Les Derrien lui proposèrent de rester déjeuner, mais elle n’avait hélas pas le temps. Ils ne transigèrent pas sur l’apéritif, et Jean apporta du pain ainsi que des olives et des rillettes de poisson.

Pendant qu’il installait les ramequins, Cathie synthétisa la discussion du matin.

— Donc, conclut Simone, Pierre aurait cherché à gagner de l’argent pour aider sa femme Karine ?

— Je n’en ai aucune idée, mais si lui n’avait pas de besoins, ne jouait pas, ne buvait pas et ne fréquentait personne, pourquoi aurait-il changé du tout au tout ?

— Donc, « cherchez la femme », c’est ça ?

— Allez, la poussa son mari en lui tendant un verre de vin blanc, raconte-nous ce que tu sais.

— Je n’ai pas voulu couper les ponts avec Karine, expliqua Simone en prenant le verre. Même si je n’étais qu’une amie pour elle, j’ai essayé de la raisonner. Mais elle avait fait son choix.

— Elle n’aimait plus son mari ?

— On ne peut pas dire ça. Mais elle le connaissait depuis l’âge de vingt ans et avait l’impression de tourner en rond. Plus jeune, il l’avait sortie d’une situation très difficile. Je vous épargne les détails, mais elle l’avait considéré comme son ange gardien. Même dans les moments les plus critiques de leur séparation, il n’a jamais élevé le ton ni jamais porté la main sur elle. Il se la serait plutôt coupée !

— Mais l’usure a fait son effet, c’est ça ?

— Tout à fait. Une fois que Karine a retrouvé sa stabilité, elle a eu envie de sortir avec son mari. C’est un joli bout de femme, et elle plaisait bien. Au début, elle écartait les prétendants et Pierre lui faisait une totale confiance. Mais il n’a pas compris qu’elle avait besoin d’un peu de vie. J’ai essayé de le lui expliquer, mais il me répondait, toujours respectueusement, que je ne connaissais pas leur couple et qu’il savait que Karine était heureuse comme ça.

— Et ça a été le directeur de la banque, du coup…

— Tout à fait, confirma Simone. Quitte à ce qu’elle parte, j’aurais préféré que ce soit avec un autre. Ce gars-là, c’est tout le contraire de mon Jean. Un m’as-tu-vu qui roule en décapotable, qui raconte ses week-ends aux Baléares dès qu’il en a l’occasion et qui s’est fait faire des implants de cheveux en Turquie.

— Comment sais-tu ça ? l’interrompit Jean, surpris par l’étendue des connaissances de son épouse.

— Par mon amie Gisèle qui tient un centre capillaire à Quimper. Tout ça pour vous dire que la gamine, ça l’a fait rêver. Le banquier était déjà divorcé plusieurs fois et il a senti la chair fraîche. Et les signes extérieurs de richesse ont englouti ma pauvre Karine.

— Il s’est quand même marié avec elle, remarqua Cathie.

— Parce que Karine, ce n’est pas la première dinde venue. Non seulement elle est jolie, mais elle est très attachante. Elle m’a avoué plus tard qu’elle a craqué quand il lui a proposé de s’installer à Salon-de-Provence, où ils ont acheté une maison. Les cigales, l’odeur de la lavande et la mer chaude à quelques kilomètres, c’était son rêve.

— « Ils » ont ? Elle avait du capital elle aussi ?

— Non, je pense que c’est lui qui a payé. Puis il a travaillé dans des projets immobiliers. Karine menait enfin la vie dont elle rêvait. D’après ce qu’elle me disait, elle avait plein d’amies, sortait souvent et s’était même mise à l’équitation.

— Vous parlez à l’imparfait. Les choses auraient-elles mal tourné ?

— J’ai discuté avec elle à l’automne. Je l’ai sentie beaucoup moins enthousiaste.

— Vous a-t-elle expliqué pourquoi ?

— Pas dans le détail, mais j’ai compris que les affaires de son nouveau mari marchaient beaucoup moins bien. Et puis, lors de notre dernier appel au mois de novembre, elle m’a appris qu’il avait disparu.

— Comment ça ?

— Un matin, il est parti et n’est jamais rentré.

Un long silence ponctua l’annonce de Simone.

— Et c’est en janvier que Pierre a commencé à travailler comme un fou, nota tout haut Jean Derrien. De là à imaginer qu’elle l’ait recontacté quand elle a eu besoin d’un bras secourable…

— Madame Derrien, demanda Cathie, pouvez-vous me donner les coordonnées de Karine Méheut ?






37.

Sit-in – mercredi 24 juillet

Assis derrière le volant de son bus antédiluvien, Fanch Le Bozec ignorait royalement la symphonie des klaxons lui intimant d’avancer. À neuf heures et demie, les travailleurs avaient déjà rejoint leur poste. Ceux qui roulaient à cette heure-là étaient donc soit des feignasses qui n’étaient plus à une minute près, soit des vacanciers qui avaient tout leur temps. Et de toute façon, il était en mission, en mission pour la justice.

Il observa ses derniers passagers qui descendaient avec précaution : un col du fémur est plus fragile à quatre-vingts ans qu’à dix-huit. Puis, à l’appel d’un homme à la voix forte, il quitta son fauteuil et ouvrit le coffre de l’autocar. Ils en sortirent des banderoles, une armée de sièges pliants, une lourde caisse et une sonorisation qui devait bien avoir l’âge de son véhicule. Son bus, un bus américain qu’il avait racheté en 1985 et totalement modifié pour le faire agréer par l’administration et pour sillonner les routes françaises. Son outil de travail pendant plus de trente ans, qu’il ne s’était pas résigné à envoyer à la casse, même après sa retraite. Et comme il avait eu raison !

Une fois tout le matériel déchargé, il remonta sous les applaudissements et redémarra au son d’une corne de brume qui résonna sur les quais de l’Odet. Il reviendrait les chercher à midi, et le lendemain, et le surlendemain et tous les jours que le Bon Dieu ferait si les autres têtes de pioche ne comprenaient pas.

Les gardiens en faction observèrent la trentaine d’individus descendus du car qui prenaient place au pied du tribunal de Quimper. Que venait faire cette avant-garde d’un EHPAD au tribunal ? À y regarder de plus près, les âges étaient assez disparates, même si le benjamin semblait avoir largement dépassé la soixantaine. Ils prévinrent leur responsable. Le chef de la sécurité scruta l’assemblée en train de s’installer et s’étonna en voyant quelques bigoudènes en costume et une femme vêtue de noir qui lui rappelait ses récentes vacances à Ajaccio. Puis il haussa les épaules et remonta en se disant que l’heure du déjeuner chasserait ces étranges visiteurs.

Le brave homme aurait dû faire preuve de plus de vigilance. Ces personnes âgées lui paraissaient bien inoffensives en comparaison des agriculteurs en colère qu’il avait affrontés deux ans plus tôt. À sa décharge, il ne savait pas encore que la plupart d’entre eux étaient originaires de Locmaria.

Colomba Nedelec et les deux sœurs Gascouët s’étaient occupées du recrutement. Elles avaient décidé de commencer en douceur. Elles envisageaient une action qui s’étendrait sur plusieurs semaines : inutile d’épuiser les troupes dès le début. Elles avaient prévu un roulement et, à leur grande surprise, avaient dû refuser du monde dès le premier jour. La logistique n’aurait pas suivi.

Excitées par la volonté de s’opposer à l’État jacobin centralisateur parisien, selon la rhétorique de Marcel Guidel, les populations des troisième et quatrième âges de Pont-l’Abbé, Locmaria et des environs avaient rallié le mouvement. Beaucoup y trouvaient une excellente occasion de pimenter leur vie monotone. Aller mettre le bazar avec les copains était plutôt amusant ! Bref, le préfet et le juge allaient voir ce qu’ils allaient voir. On n’envoie pas quelqu’un au bagne sans des preuves solides. Et même celles et ceux qui ne connaissaient pas Jean-Yves Nedelec et n’avaient qu’une vision très partielle de l’affaire ne doutaient pas une seule seconde de l’innocence du pêcheur.

Sur les conseils d’Alex Nicol, Colomba avait confié la logistique de la protestation à Marcel Guidel, le fameux syndicaliste qui avait défendu jusqu’à la dernière heure les employés de la conserverie L’Atlantide. Retraité, le Rouge avait pieusement gardé son matériel de propagande.

Deux jours plus tôt, six organisateurs s’étaient réunis pour préparer ce premier sit-in, sans demande d’autorisation, bien évidemment. Même si le préfet n’appréciait pas le désordre dans son département, jamais il n’oserait envoyer ses gendarmes tabasser des personnes âgées. Du moins… normalement. Colomba Nedelec, les sœurs Gascouët, Marcel Guidel et sa mère Yvonne ainsi qu’Alex Nicol avaient passé plus de deux heures à réfléchir aux mots d’ordre à lancer et aux banderoles à créer. Puis, selon une procédure bien huilée, Marcel et Alex avaient fait du porte-à-porte dans le village pour récupérer les vieux draps blancs dont les habitants envisageaient de se débarrasser. La Singer d’Yvonne les avait transformés en jolies bannières. Écrire les slogans à l’aide de bombes de peinture n’était ensuite plus qu’un jeu d’enfants.

Aidé par Paul Nedelec, le père de la victime, Marcel Guidel termina l’installation de son ensemble de sonorisation. Alors qu’il s’apprêtait à le mettre en marche, un bruit aussi soudain que profond le fit sursauter.

— T’as apporté ton biniou ? demanda-t-il, encore sous le choc, à Alex Nicol.

— Comme tu le vois, ou plutôt comme tu l’entends, confirma le sonneur, à moitié enveloppé dans un drapeau breton. Pas d’évènement réussi sans une cornemuse et un Gwen ha Du ! J’avais une insomnie cette nuit, et prendre mon instrument m’est apparu comme une évidence, une sorte de message divin.

— Eh bien, le vent de l’Esprit saint a soufflé dans le bon sens ! s’enthousiasma Sidonie Gascouët, l’aînée de la fratrie. Regarde, des vacanciers commencent déjà à s’avancer. Maryvonne, vous avez besoin d’aide ? lança-t-elle à sa sœur qui s’affairait autour de la caisse avec un homme aussi large que haut.

— C’est bon, on s’en sort avec Jojo.

Jojo, ça avait toujours été Jojo. Peu connaissaient son vrai prénom, et encore moins son nom de famille. Depuis plus de cinquante ans, Jojo animait les marchés avec ses trois billigs et confectionnait des crêpes parmi les plus recherchées de la région. Aujourd’hui, il régalerait gratuitement les manifestants et les curieux qui accepteraient de passer quelques minutes avec eux en criant un ou deux slogans.

Des clameurs de joie accompagnèrent l’arrivée de Yann Lemeur, appareil photo en bandoulière.

Personne ne doutait que le mouvement de protestation ferait grand bruit et rentrerait dans les annales quimpéroises.








38.

Étude brestoise – mercredi 24 juillet

Alors que Yann était accueilli en héros à la manifestation, Cathie pénétrait au volant de son Audi dans la cité du Ponant. Elle n’y avait pas mis les pieds depuis plusieurs mois, malgré la mutation de son fils au commissariat principal de Brest. C’était toujours lui qui la rejoignait à Locmaria, souvent accompagné par sa fiancée Alana. Mais Cathie ne s’était pas déplacée un mercredi matin pour discuter préparatifs de mariage. Yves et Cécile Larher avaient eu la gentillesse de lui accorder un rendez-vous au débotté.

Le couple d’avocats partageait des locaux communs, même si leurs spécialités différaient : le pénal pour lui et les affaires pour elle. Une place de parking semblait l’attendre à proximité du cabinet. Elle se recoiffa rapidement devant le rétroviseur, ajouta un soupçon de rouge à lèvres et descendit de son véhicule.

Une jeune secrétaire reçut la visiteuse avec un grand sourire.

— Bienvenue, madame, vous devez être Catherine Wald. Je préviens immédiatement maître Larher.

Cathie acquiesça, étonnée par la cordialité de l’accueil.

— Oui, expliqua l’assistante en notant la surprise de la cliente, maître Larher m’a prévenue plusieurs fois de votre arrivée.

Elle s’empourpra en apercevant son patron qui s’approchait d’elle.

— Inutile de vous déranger, Sophie, je prends la suite avec Mme Wald.

Comme il refermait la porte de son bureau, Cathie prit la parole :

— Je tiens d’abord à vous remercier pour votre disponibilité, maître Larher.

L’avocat éclata d’un grand rire.

— Pas de ça entre nous. Appelez-moi Yves, depuis le temps que vous me sollicitez pour défendre vos amis.

— Toujours innocents, vous remarquerez, sourit Cathie. J’y consens, mais uniquement à condition que vous m’appeliez Cathie.

— J’y compte bien, et ce sera avec plaisir. Asseyez-vous donc. Je vous offre un petit expresso ? Dix heures, c’est quand même un peu tôt pour l’apéritif, ajouta-t-il en activant une machine à café à la façade digne d’un écran de la Nasa. Cette merveille crée de succulents cappuccinos. Vous laisserez-vous tenter ?

 

Installés dans de confortables fauteuils clubs en cuir, ils dégustèrent leur boisson en devisant de la situation sociale de Locmaria. Yves Larher apprécia à sa juste valeur l’annonce des manifestations à venir, puis il résuma à Cathie son entretien de la veille avec Jean-Yves Nedelec à la maison d’arrêt de Brest. Elle avait dû mettre de l’énergie pour convaincre le marin d’accepter la présence d’un avocat. Mais les quatre précédentes journées avaient paru interminables à Nedelec. Il avait fini par baisser pavillon quand Cathie lui avait parlé du mouvement de solidarité des habitants pour payer les honoraires. Il ne pouvait pas décevoir ceux qui croyaient en lui.

— Bon, votre ami trouve le temps long, mais il ne se laisse pas impressionner.

— Il vous a parlé de ses conditions de détention ?

— Non, mais je connais bien un gardien à qui j’ai rendu quelques services. Au bout de trois jours, les caïds lui foutaient déjà une paix royale. Un emprisonnement pour meurtre, une voix de stentor et le coup de poing facile : il a su assurer sa tranquillité.

— Et…, hésita Cathie, après l’avoir rencontré, que pensez-vous de sa réputation de meurtrier ?

— Je ne vous cacherai pas que lors du premier entretien, mes clients sont, soi-disant, toujours des victimes de la violence policière et du harcèlement de la justice.

— Et là ?

— Il l’est aussi, mais j’ai ressenti une vraie sincérité dans ses mots. J’ai défendu des centaines de personnes, et j’ai appris à décrypter leurs discours et leurs attitudes. S’il m’arrive, très rarement, d’avoir du mal à me positionner, je n’ai aucun doute de l’innocence de M. Nedelec.

— Alors vous pourrez rapidement le faire libérer ?

L’avocat touilla machinalement sa tasse vide avec une cuillère.

— Malheureusement, le juge d’instruction ne partage pas ma vision.

— Vous avez rencontré Pierre Robes ?

— Pas encore, même si je me ferais un plaisir de pouvoir lui infliger une cuisante défaite. Mais j’ai eu accès au dossier, et les conclusions sont sévères.

— Il n’a pas de preuve concrète pour l’accuser !

— La présence du poignard de la victime dans ses affaires ne va pas nous aider. Je vais demander une assignation à résidence avec port d’un bracelet électronique, mais la justice pourra mettre plusieurs jours à traiter ma requête, voire la refuser.

— Cela veut dire qu’il pourrait passer plusieurs semaines à la maison d’arrêt ?

— Clairement. Mais je pense disposer d’arguments recevables.

— Tant mieux, Jean-Yves doit déprimer, enfermé entre quatre murs. Et puis… pour tout vous avouer, Yann et moi avons commencé à mener une enquête.

— Je ne suis pas surpris. Qu’en est-il de vos premières conclusions ?

Cathie lui résuma sa discussion avec les Derrien ainsi que la découverte de Yann à l’Aber Wrac’h. L’avocat avait saisi un carnet et prenait des notes. Il s’accorda le temps de la réflexion et enchaîna :

— Nedelec m’a confié que la victime lui avait expliqué avoir besoin d’argent et avait même ajouté qu’elle l’utiliserait pour une noble cause.

— Jean-Yves vous a-t-il parlé des soucis de trésorerie avec son bateau ?

— Je pense qu’il ne m’a rien caché. Bref, votre hypothèse se tient. Méheut a cherché à aider quelqu’un, ce quelqu’un pouvant être son ex-femme. C’est donc de ce côté-là qu’il faut aller gratter.

— C’est ce que j’ai prévu de faire, dès que les amis de Yann auront réussi à retrouver la trace de Karine Méheut.

— Vous me disiez qu’elle s’est installée à Salon-de-Provence, c’est bien ça ?

— Tout à fait. Et elle y habitait au moins jusqu’au mois de décembre.

— J’ai un confrère et ami qui s’est exilé dans le grand Sud. Il est adjoint à la mairie de Salon. Je vais lui demander de nous apporter ses lumières. Autant multiplier les sources d’information.

Ils discutèrent encore un moment des prochaines étapes avant que Cathie aborde le sujet des honoraires.

— Pour cette affaire, annonça l’avocat, je travaillerai gratuitement.

— Il n’en est pas question, s’offusqua Cathie.

— Et pourquoi donc ?

— D’abord, parce que tout travail mérite salaire. Ensuite, parce que Jean-Yves aurait l’impression de mendier. J’ai eu beaucoup de mal à le convaincre de faire appel à vos services. Et pour l’aider, ses amis et des habitants de Locmaria ont organisé une cagnotte.

— C’est mignon. Alors vous me direz combien vous avez récolté, et je le facturerai en conséquence. Cela vous convient-il ?

— Partons comme ça, Yves. Je ne peux que vous remercier à nouveau pour votre gentillesse.

— Tss tss, pas de ça entre nous. Et même si je ne vois pas passer le temps en votre compagnie, ajouta-t-il en regardant son bracelet-montre, je n’aimerais pas me faire disputer par mon épouse parce que je vous ai mise en retard pour votre rendez-vous avec elle.








39.

King Assets – mercredi 24 juillet

En deux minutes, Cathie passa des mains de maître Larher le pénaliste à celles de maître Larher, l’avocate d’affaires. Après le bureau digne d’un club de lords anglais du premier, elle découvrit une pièce beaucoup plus aérée, décorée de tableaux au style épuré. Tailleur blanc cassé et cheveux tirés en arrière, Cécile Larher accueillit chaleureusement sa visiteuse. Après les salutations d’usage, elle invita Cathie à s’asseoir.

— Je ne vous propose pas de café. J’imagine qu’Yves vous en a abreuvé avec son nouveau jouet.

— Une sacrée machine, en effet !

— On n’a entendu parler que de ça pendant plusieurs jours… le temps qu’il apprenne à en maîtriser le fonctionnement. Mais je reconnais qu’il réussit maintenant à préparer quelques cafés décents. Un thé matcha, ça vous tente ?

Cathie accepta en s’amusant des piques échangées entre mari et femme. Elle y ressentait une complicité acquise au fil des années.

Une fois les boissons servies, Cécile Larher attrapa un dossier cartonné qu’elle posa sur son bureau.

— Commençons par les informations les plus confidentielles. Qui se cache derrière la société King Assets enregistrée à Jersey ? J’ai sollicité des connaissances dans un cabinet parisien. Vous imaginez bien que les comptes et activités de ces sociétés ne se trouvent pas sur paradisfiscal.com. Ils ont mis les bouchées doubles et m’ont envoyé un rapport hier soir. Je vous avoue que je n’y croyais qu’à moitié.

— Vous me direz évidemment ce que je vous dois. Ce genre de recherches doit coûter cher.

— Un dîner dans votre restaurant en votre compagnie, si cela vous convient. King Assets est une société à capitaux essentiellement britanniques spécialisée dans les structures commerciales à travers le monde. Elle gère l’une des plus importantes galeries marchandes de Dubai.

— Waouh, on n’a pas affaire à l’épicier du coin.

— Non, pas vraiment. Ce type d’entreprise brasse des centaines de millions de dollars.

— Du coup, que vient-elle faire à Locmaria ? À Dubai, on parle de magasins de luxe alors qu’à Locmaria, Lagadec nous a promis des échoppes de produits bas de gamme provenant directement de Chine. Quel intérêt trouve King Assets à s’engager dans ce projet ?

— Je me suis aussi posé la question. Les sommes en jeu n’ont absolument rien à voir avec celles de Dubai, mais si Lagadec vend bien son projet aux autorités et aux populations locales, le rendement pourrait être lucratif. King Assets considère peut-être cet investissement comme une diversification de ses actifs. Une chose est certaine, c’est que votre maire dispose d’un allié de poids… mais qu’il doit se montrer vigilant. S’il ficelle mal son contrat, ce genre de société le sucera jusqu’à la moelle.

— Et le village devra payer la note, se désola Cathie. Après cette révélation, je comprends encore moins leur offre surestimée sur God Save the Queen.

— Je ne vois qu’une réponse : un cadeau pour obtenir le marché. Vous m’avez dit qu’ils ont surenchéri de trente mille euros. Une goutte d’eau dans un océan pour eux, goutte d’eau qu’ils refactureront sans doute plus tard. Il n’y a pas de petits profits.

— Pensez-vous que si je proposais une somme supérieure au vendeur, ils reviendraient à la charge ?

— Ils disposent évidemment de la surface financière nécessaire.

Cathie laissa passer quelques instants. Elle ne pourrait pas jouer au poker face à un tel adversaire. Si le projet de Lagadec leur rapportait des millions, King Assets ne lâcherait pas l’affaire. Et même si elle voulait aider Julie et Erwan, elle n’allait pas acheter les locaux de God Save the Queen deux ou trois fois leur prix réel.

— J’ai par contre de bonnes nouvelles sur le dossier de la Duchesse Anne. J’ai récupéré ce matin même le nom du propriétaire de la société immobilière.

L’information rasséréna Cathie.

— Il s’appelle Louis Lemagnan, et possède cent pour cent des parts. C’est l’homme à convaincre. Mais il s’est dédit à la dernière seconde de la promesse faite à vos amis pour accepter une somme plus importante. Vous avez intérêt à disposer d’arguments sonnants et trébuchants.

— On a quand même bien progressé, et je vous en remercie. Avez-vous une adresse ?

— Uniquement une boîte postale à Vannes.

— Je me débrouillerai pour le localiser. Ensuite, je le rencontrerai pour discuter directement avec lui.

— Je ne doute pas de votre pouvoir de persuasion, Cathie, mais je vais me permettre un conseil. Méfiez-vous d’une société comme King Assets. Ils ne reculent devant aucune méthode pour arriver à leurs fins.

— Vous êtes en train de suggérer qu’ils pourraient s’en prendre à moi ?

— Je vous dis juste d’agir discrètement. J’ai déjà croisé ce genre de requins, et j’en garde des souvenirs éprouvants.






40.

Le témoignage de Plouezec – mercredi 24 juillet

Après de longs échanges avec Yann et Cathie qui lui avaient exposé tous les éléments de leur enquête, Katell Guyonvarc’h avait proposé d’intervenir elle aussi. Elle comptait sur l’expérience d’années passées à fréquenter des pêcheurs pour délier les langues. Si Pierre Méheut avait trafiqué pour des contrebandiers, il ne l’aurait pas crié sur tous les toits. D’autant moins qu’il n’était pas du genre à aller discourir dans les bars ni à se vanter auprès de ses collègues.

 

Pierre Méheut habitait à L’Île-Tudy, mais son bateau était amarré à Loctudy, de l’autre côté de l’embouchure de la rivière de Pont-l’Abbé. Le petit port accueillait à la fois des plaisanciers et une flottille composée d’une vingtaine de chalutiers hauturiers et côtiers.

En ce début d’après-midi, l’activité du port tournait au ralenti. Les chalutiers n’étaient pas rentrés de leur journée de pêche. Katell s’était rendue au Café du Port et s’était installée directement au comptoir. Avec son teint hâlé et ses tresses de gamine, la jeune sexagénaire attirait encore les regards et notamment ceux des habitués et des retraités qui venaient taper le carton.

Elle avait engagé la conversation, mais n’en avait retiré aucune information. Soit les consommateurs ne savaient rien, soit ils ne tenaient pas à révéler des secrets… soit ils ne voulaient pas se confier à une femme. C’est dépitée qu’elle avait quitté le bar.

À peine dehors, un homme la rejoignit. Les cheveux courts, la quarantaine, il l’invita d’un geste à lui emboîter le pas. Sans un mot, ils remontèrent la rue du Port puis bifurquèrent sur leur gauche.

— Je préfère que nous discutions dans un endroit plus discret, lâcha-t-il. Je suis peut-être parano, mais j’ai appris à me méfier de certaines personnes. Je m’appelle Fabien Plouezec.

— Katell Guyonvarc’h, le salua la femme en serrant la main tendue.

— Je vous connais de quand vous avez mené les négos avec les autres mollusques du gouvernement, il y a cinq ans. Je peux vous le dire, votre fermeté m’avait impressionné. Je n’ai pas voulu intervenir dans le bar, car tout ce qui s’y dit vole ensuite aux quatre coins de Loctudy, mais j’ai peut-être des informations qui pourront vous aider. C’est pas grand-chose, mais…

— Les petits ruisseaux font les grandes rivières, Fabien. Je vous écoute.

— Je vous demanderai juste de ne pas citer mon nom, dans le cas où vous trouveriez de l’intérêt à ce que je vais vous raconter.

— Promis.

Ils se dirigèrent jusqu’à la plage qui commençait au bout de la rue et s’assirent sur des rochers dévoilés par la marée. Puis Plouezec se lança :

— J’ai connu Pierre Méheut quand il était plongeur-démineur à Brest… comme moi. On travaillait pas ensemble, mais on se croisait régulièrement. Déjà, à l’époque, il était pas bien bavard, mais ça n’empêchait pas les chefs d’apprécier ses qualités professionnelles. Et puis un jour, il est parti, on sait pas où. Il nous a même pas salués. Inutile de vous dire que j’ai été surpris quand je l’ai revu à Loctudy il y a dix ans.

— Savez-vous pourquoi il était parti ?

— On n’en avait pas vraiment causé à l’époque. Certains ont laissé entendre qu’il bossait pour une société privée pendant ses jours de repos, mais j’en ai aucune preuve et c’était pas mon problème.

— Et c’est interdit ?

— Bien sûr. Le métier est fatigant et risqué : les congés, c’est fait pour se reposer.

— Dans ces conditions, j’imagine que vous n’avez pas parlé du bon vieux temps quand vous l’avez revu.

— Pas vraiment, mais il m’a bien aidé quand j’ai eu des problèmes. Pendant une semaine, en rentrant de sa pêche, il a pratiquement passé ses nuits avec moi pour réparer mon bateau. C’était un sacré mécano.

— Désolée, l’interrompit Katell, mais c’était avant ou après que sa femme le quitte ?

— Deux ans avant.

— Vous la connaissiez bien ?

— On l’aimait bien, la Karine. Et c’était un joli brin de fille. Mais vous voyez, personne ne se serait amusé à aller la draguer. On n’aurait pas fait ça à Pierre.

— Par peur des représailles ?

— Non, juste parce que quand il la regardait, on sentait qu’il la vénérait. Pour que je remarque ça, c’est que ça devait sauter aux yeux.

— Apparemment, ça n’a pas sauté aux yeux de son banquier, commenta Katell. Mais je vous ai encore coupé dans votre histoire, désolée.

— Pas de souci. Étonnamment, ça me fait du bien de parler de Pierre. Pauvre diable, il ne méritait pas ce qu’il lui est arrivé… même s’il aurait dû être plus prudent.

Katell attendit la suite. Peut-être tenait-elle enfin un premier indice, car jusque-là, elle n’avait rien attrapé dans ses filets.

— La première fois que j’ai vu Pierre discuter avec l’autre, c’était début mars. J’ai mis un peu de temps à le reconnaître, mais je les ai recroisés plus tard.

— L’autre ? Qui est ce mystérieux individu ?

— Un plongeur qui traînait régulièrement dans les bars avec les gars quand on bossait à Brest. Chauve, avec une balafre sur la joue. Son surnom, c’était « le pirate ».

— Et que faisait ce pirate ?

— C’était un ancien commando qui avait été viré de la Marine. La rumeur disait qu’il avait dérapé grave lors d’opérations extérieures. J’en sais pas plus. Il se coltinait une réputation de dur. Moi, je m’en méfiais, de ce mec. Mais j’avais vu Pierre discuter avec lui plusieurs fois.

— Vous pensez que c’est lui qui aurait pu le pousser à faire ses heures sup quand il était plongeur-démineur ?

— Aucune idée. Comme je vous l’ai déjà expliqué, je n’en ai jamais recausé avec Pierre. Mais retomber sur le pirate, des années plus tard, à Loctudy, ça m’a fait un choc.

— Comment a réagi Méheut ?

— Pierre ne laissait en général jamais transparaître ses sentiments… sauf au cours des deux derniers mois, où il était à cran. La première fois, je les ai surpris à la sortie du village. J’étais allé courir, et ils ne m’ont pas vu passer. Quand j’ai reconnu le pirate, j’ai discrètement fait demi-tour pour les observer.

— Pourquoi ? demanda Nedelec.

— Sans raison particulière, parce que Pierre n’avait pas besoin de moi pour se défendre. Mais je voulais savoir ce que l’autre venait magouiller à Loctudy. Il y a des gens qui sentent le soufre et les ennuis, et il en fait partie.

— Et alors ?

— Ils bavardaient calmement. J’étais trop loin pour entendre, et j’avais pas envie qu’ils me repèrent. Je suis reparti, mais j’ai ensuite mené ma petite enquête auprès d’anciens copains plongeurs à Brest. D’après eux, le pirate continuait à trafiquer. Pas mal de choses. Cigarettes, matériels tombés du camion, ou plutôt du porte-container. Et même plus étonnant : il se serait lancé avec l’Asie dans la contrebande de coquilles Saint-Jacques et d’ormeaux.

La révélation stupéfia Katell.

— Gast, c’est fou. Vous en savez plus sur son identité ? insista-t-elle.

— Il se fait appeler Jeff Lapérouse.

— Comme Jean-François de La Pérouse ?

— Ouais. Un nom comme ça, ça pue le pseudo à plein nez. Par contre, il ne serait pas le patron du réseau, mais bosserait pour un chef au-dessus.

— Vous n’avez rien dit à la gendarmerie ?

— Et pourquoi ? D’abord, on m’a jamais rien demandé. Et ensuite, se mettre ce genre de types à dos, c’est mauvais pour la santé.

— Vous avez raison, constata Katell. Je note ces infos pour mon enquête, mais promis, vous resterez dans l’ombre. Et leur seconde rencontre ?

— Elle s’est déroulée un soir, tardivement, sur le port. J’ai entendu que des éclats de voix, mais ils ont failli en venir aux mains. Le pirate est parti en menaçant Pierre.

— Vous n’avez pas interrogé votre ami ?

— Non, mais j’aurais dû. Il est mort un mois plus tard.

— Et vous pensez que… ce pirate aurait pu le tuer ?

— Je sais pas. Mais il est carrément plus dangereux que votre collègue qui se morfond derrière les barreaux. Bon, conclut-il, j’espère que ce que je vous ai raconté vous aidera. Je me permets juste un conseil : regardez bien où vous mettez les pieds avant de vous lancer dans des recherches tous azimuts. Le pirate et ses associés, s’ils sont impliqués dans ce meurtre, ils vous feront aucun cadeau.






41.

Dîner au Bretzel et beurre salé – mercredi 24 juillet

— Dis-moi, Cathie, tu savais qu’ils viendraient ce soir ? demanda Julie entre rage et exaspération. Cet abruti n’a pas pu s’empêcher de me faire un commentaire.

Cathie attrapa son amie par le bras et l’emmena doucement vers la cuisine.

— Non, je n’étais pas au courant. Les Lagadec ont réservé sous un autre nom, et de toute façon, il aurait été difficile de leur refuser une table.

— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Erwan, alerté par le visage crispé de sa fiancée.

— Ton père et ton frère Mathieu dînent ici, avec deux invités.

— Quoi ? rugit le cuisinier en retirant son tablier. Il a osé remettre les pieds au resto ? Il veut encore essayer de choper Julie, cet abruti ? Je peux t’assurer qu’il ne va pas rester longtemps.

— Tu ne quittes pas la cuisine ! lui ordonna sèchement Cathie pour couper court aux envies de vengeance de son employé. On n’est pas chez les sauvages ! Par contre, ce n’est pas Julie qui va les servir. Je vais demander à Charlène de s’occuper d’eux. Et c’est moi qui vais prendre leur commande.

Surpris par l’inhabituelle sévérité de sa patronne et amie, Erwan réajusta son tablier et repartit en maugréant à la confection de ses tartes flambées.

La météo de la soirée offrait à un dîner en terrasse un caractère divin. Le doux bruit de la mer, la tiédeur de la brise, l’odeur des flammekueches tout juste sorties du four. Une fois de plus, Cathie aurait pu remplir une dizaine de tables supplémentaires, et pour les deux services. Elle se dirigea vers les Lagadec en repensant à sa discussion matinale avec Cécile Larher. Elle n’avait pas encore trouvé le temps d’enquêter sur l’adresse de Louis Lemagnan, le propriétaire du local God Save the Queen, mais la présence du père d’Erwan n’était sans doute pas le fruit du hasard.

Son carnet de commandes à la main, elle salua avec courtoisie les quatre convives. Georges Lagadec, le maire récemment élu, son fils Mathieu ainsi que deux personnages élégants d’une cinquantaine d’années, qu’elle ne connaissait pas.

— Messieurs, je suis Cathie Wald, la propriétaire de ce restaurant. Quel apéritif vous ferait plaisir ?

— Un amer bière pour moi, répondit Georges Lagadec. Il n’y a que chez vous que j’en bois, mais j’avoue qu’à ma grande surprise, votre petite spécialité me titille agréablement les papilles.

— Amer ? Qu’est-ce que cela signifie ? demanda l’un des deux autres commensaux. Bitter ?

L’accent anglais de l’homme éveilla l’attention de Cathie. Un représentant de la société King Assets ?

— L’amer est un alcool à base de houblon, d’herbes aromatiques et d’épices. On en ajoute à la bière, ou même au riesling si on préfère, et cela confère au breuvage une légère amertume, ainsi que des touches florales et boisées. Celui que j’utilise est distillé en Alsace.

— Eh bien, c’est perfect. Je vais faire honneur à votre produit et vous me mettrez une pinte d’amer bière.

— Same for me, annonça le second inconnu dont les quelques mots trahissaient aussi son origine britannique. Ça me changera de la Guinness.

Comme Cathie attendait la commande de Mathieu, le fils aîné des Lagadec montra du doigt les tables en extérieur.

— C’est bien légal, tout ça ?

— Je vous demande pardon ? s’étonna Cathie.

— Toutes ces tables que vous avez installées sur la place du port, est-ce bien légal ?

Deux options s’offraient à Cathie. Traiter Mathieu Lagadec pour ce qu’il était, c’est-à-dire ce que l’on appelait en Alsace un arschloch, orifice situé dans le fondement intime, ou garder son calme. Si la première option la tentait, elle décida de ne pas répondre à la provocation.

— Je vous laisserai mener à bien votre enquête. D’ici là, désirez-vous boire quelque chose ?

Agacé de ne pas voir son interlocutrice réagir, il reprit.

— Je ferai vérifier ça en mairie. Il n’est pas question qu’un établissement privé empiète sur la voie publique et empêche les villageois d’en jouir comme ils le souhaitent.

Les deux Anglais marquèrent leur surprise. À quoi jouait donc le fils de leur hôte ?

— L’idéal pour vous serait sans doute de racheter le local de votre ancien ami Mark Cavendish, insista-t-il en désignant la façade du God Save the Queen, couverte d’affiches pour des fest-noz. Mais je crois qu’il n’est plus à vendre.

Comme Cathie commençait à bouillir malgré ses résolutions, Georges Lagadec posa sa main sur le bras de son aîné. Savoir l’Alsacienne fâchée ne lui déplaisait pas, mais il ne voulait pas d’embrouille en présence de ses partenaires anglais. Les deux hommes semblaient apprécier l’ambiance du restaurant et le charme de sa propriétaire. Autant passer un bon moment tous les quatre.

— Mathieu boira aussi un amer bière.

— Un demi ou une pinte ?

— Une pinte évidemment, intervint le rustre, pour ne pas paraître moins résistant à l’alcool que les Anglais. Et je veux que Julie s’occupe de nous.

— Malheureusement, je ne pourrai pas satisfaire votre demande. C’est Charlène qui prendra soin de vous. Vous ne le regretterez pas.

— Pourtant, j’ai bien vu Julie servir en terrasse, ce soir ? s’agaça-t-il.

— En terrasse, oui. Sauf cette table.

— Tu te fous de moi !

— Mister Mathieu, réagit immédiatement un des Anglais, j’ai peur que vous n’agissiez pas en gentleman. Miss Cathie, la présence de Miss Charlène nous ravira. Et n’hésitez pas à m’appeler William.

— Et je suis Harry, ajouta son collègue pour ne pas être de reste.

Cathie leur offrit un large sourire. S’ils étaient des représentants de King Assets, autant bien les traiter et leur offrir une bonne soirée.

— Je prépare la commande, et Charlène vous l’apportera dans les meilleurs délais. Une dernière chose : nous avons exceptionnellement à la carte du bar pêché hier matin à Loctudy. Mais il ne m’en reste que pour une table. Alors, si le cœur vous en dit, je le sers avec des spaetzle et une petite fondue de poireaux.

Elle précisa, devant la mine interrogative de l’Anglais :

— Du bar, c’est du sea bass dans votre langue. Et les spaetzle sont des pâtes alsaciennes que nous confectionnons en cuisine.
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Manifestation, jour 2 – jeudi 25 juillet

Quimper, devant le palais de justice.

— Alors, Le Gac, qu’est-ce qu’il nous prépare ce matin, le troisième âge ?

— Le troisième âge et aussi le quatrième, capitaine. Ils ont débarqué à la même heure, et leur bus vient de repartir dans un nuage de fumée digne d’un congrès de rastas.

— Ils me semblent plus nombreux qu’hier.

— Eh oui, capitaine. Trois camionnettes supplémentaires sont déjà arrivées. Elles ont largué sept personnes en fauteuil roulant et une dizaine d’accompagnateurs.

— Et c’est quoi cette estrade ? s’étonna l’officier en remarquant la structure en bois sur le parking.

— Vous n’avez pas vu les affiches placardées en ville ? Pourtant, ils n’ont pas mégoté sur la dose.

— Bon, Le Gac, arrêtez de faire le mystérieux et crachez vos infos !

Nullement dérouté par l’agacement de son supérieur, le policier lâcha juste deux mots.

— Tri Gascouët !

— À vos souhaits !

— Vous ne les connaissez pas, capitaine ? Les Tri Gascouët vont donner un concert ce matin. Cela fait deux ans qu’elles n’ont plus chanté. Même si elles ne sont plus que deux, c’est un évènement unique.

— Vous savez, je suis arrivé il y a trois ans et j’ai encore du mal à me souvenir des noms d’Alan Stivell et de Nolwenn Leroy. Alors vos Gascouët ! Mais… ajouta-t-il avec une pointe d’inquiétude, ça va attirer du monde ?

— Et comment ! C’est un peu comme les Tri Yann, mais en version féminine.

Le capitaine Beaumont s’enfouit le visage entre les mains et inspira longuement. Puis il se redressa et s’adressa à son subordonné.

— À quelle heure ce concert est-il prévu ?

— Onze heures.

— À votre avis, ont-ils déposé une demande officielle ?

— J’ai pas de boule de cristal, capitaine, mais ça m’étonnerait qu’ils aient eu le temps. C’est une sympathique animation qui va attirer du public, et pas juste des touristes. Un récital des Tri Gascouët : je pense que vous ne prenez pas la mesure de l’évènement, capitaine !

— Vous le faites exprès, Le Gac ? Il va y avoir des dizaines…

— Oh, au moins des centaines…

— Encore pire ! Des centaines de spectateurs vont venir applaudir vos starlettes pendant que leurs copains hurleront les mêmes slogans qu’hier. Libérez le prisonnier politique Nedelec ou Non à la justice expéditive. Sans compter l’autre acharné qui nous a vrillé la cervelle durant deux heures avec sa cornemuse, même s’il faisait de temps en temps des pauses bienvenues pour reprendre son souffle. Vous imaginez le souk ? Mettez deux minutes votre bretonnitude en veille et réfléchissez comme un policier ! Une foule incontrôlable va bientôt se presser ici, et nous ne disposons pas des effectifs pour faire face à une éventuelle émeute.

— Faut pas abuser, capitaine. Les Tri Gascouët à Quimper, c’est quand même pas Jimi Hendrix à Woodstock ou les Rolling Stones à Altamont ! Et c’est les galettes qui vont tourner, pas le LSD !

— Ne me prenez pas pour un crétin. Vous savez pertinemment que ce genre de rassemblement attire toujours des casseurs. On en a arrêté pas plus tard que la semaine dernière, et on a dû les relâcher dès le lendemain.

— Je m’en souviens bien, mais je suis persuadé qu’ils ont organisé un service d’ordre.

— Service d’ordre ? Où voyez-vous un service d’ordre ? Les quatre vieux avec leur casquette et leur clope au bec, peut-être ?

— Oh, ceux-là, il ne faut pas se fier à leur allure. Ce sont des champions de boule bretonne qui viennent de Pleuven. Des tireurs comme eux, vous n’en trouverez pas beaucoup !

— Mais Le Gac, vous connaissez toute la Bretagne ?

 

Colomba Nedelec n’aurait jamais imaginé que leurs amis répondent si nombreux et si rapidement à leur appel. Discrètement, elle notait les noms sur un petit carnet pour ne pas oublier de les remercier une fois la justice rendue à son fils. Elle offrirait aussi le plus gros de ses fameux saucissons corses au porc bio de Saint-Evarzec à Yann Lemeur qui, en l’espace d’une soirée et d’une nuit, avait organisé la logistique du concert de ses deux belles-sœurs. Même si la mort de leur aînée était encore proche et qu’elles s’étaient promis de ne plus se produire en public, Léocadie n’aurait pas pardonné à ses sœurs de ne pas s’engager dans le combat pour leur neveu.

Sans partager les angoisses du capitaine Beaumont, la Corse avait pris les devants. Deux de ses frères avaient fait partie de feu le FLNC ; ils avaient rejoint leurs bateaux une fois la réouverture de l’université de Corse Pasquale-Paoli actée au début des années quatre-vingt, sans rechigner cependant à participer à quelques nuits bleues. Bref, Colomba avait grandi dans un environnement agité et savait que la violence pouvait s’inviter en un éclair. Plus que tout, elle craignait que des individus mal intentionnés s’incrustent dans leur mouvement pour semer le trouble et le discréditer. Qui n’avait pas entendu parler des black blocks et autres casseurs urbains ces dernières années ?

Avec son mari Paul et les conseils d’un de ses frères, ils avaient rapidement organisé le service d’ordre officieux dont l’officier de police venait de faire des gorges chaudes. Composé essentiellement de marins à la retraite, d’anciens gendarmes ou militaires et de membres de l’amicale corse de Bretagne, ils sauraient calmer les velléités de sauvageons excités… et sûrement plus efficacement que les policiers. Ils n’appliqueraient pas les mêmes règles.
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Déjeuner mère-fils – jeudi 25 juillet

Xavier Kaiser écarta les bras, se décrocha la mâchoire et ne chercha pas à étouffer un long bâillement.

— Aucun doute, mon garçon, tu atteins le top de la distinction.

— Écoute, maman, après ce déjeuner de prince, laisse-moi profiter de ce moment de béatitude. Du poulpe persillé, une linzertorte, un rosé de Provence, le délicat chant des oiseaux et une légère brise tiède… sans compter le plus important : la compagnie aimante de ma mère aux petits soins pour moi. Franchement, qui pourrait rêver mieux ?

— Au lieu de te moquer de moi, dis-moi si tu veux un expresso et une orangette.

— Évidemment. Mais reste assise, je m’en occupe.

Comme son fils quittait la terrasse des assiettes à la main, Cathie se leva puis s’installa dans un transat. Elle ferma les yeux et apprécia à son tour l’instant présent. Après avoir couru toute une partie de son existence… parfois sans même savoir derrière quoi, Cathie avait décidé de profiter de ce que la vie lui offrait au jour le jour. Philosophie pas toujours simple à appliquer, mais elle s’accordait maintenant des pauses régulières dans sa journée. Et elle ne s’en sentait que mieux.

La veille au soir, elle avait appelé Xavier pour sa discussion téléphonique hebdomadaire. Il lui avait glissé qu’une enquête l’amènerait en fin de matinée à Pont-l’Abbé. Elle n’avait pas eu à insister beaucoup pour qu’il accepte de venir déjeuner au domaine de Kerbrat.

— J’ai apporté tes petites meringues… et j’en ai goûté une, annonça Xavier en revenant, un plateau entre les mains. Elles sont toujours aussi délicieuses. J’ai essayé d’en préparer pour Alana en lui vantant ta recette, mais ça n’a donné que des tas lamentablement rabougris. Elle a été sympa en m’assurant qu’elles avaient un très bon goût d’amour, mais j’étais quand même un peu vexé. Avoue, quel est ton secret pour les réussir à chaque fois ?

Cathie éclata de rire.

— Elle est géniale, ta chérie. Un des secrets de la réussite des meringues, c’est leur cuisson. Peut-être devrais-tu changer de four ?

— C’est possible, parce que j’ai utilisé le pauvre minifour de mon studio. Mais pour en revenir à notre conversation, qu’est-ce que tu voulais me demander ?

— Comment ça ? Mais rien du tout !

— Le mamabobele n’est plus un lapereau de six semaines depuis longtemps. Ça fait déjà quelques années que le petit garçon à sa maman se confronte aux suspects les plus retors, aux trafiquants de drogue et aux panous de base.

— Les panous ?

— Ouais, les « J’vous jure, m’sieur, c’est pas nous, m’sieur ». Bref, j’ai appris à décrypter leurs mimiques et leur gestuelle. On suit même des formations dispensées par des psychologues. Et donc, j’affirme que tu as quelque chose à me demander.

Cathie soupira. Le monde tournait plus vite qu’elle ne le pensait. Une dizaine d’années plus tôt, c’était encore elle qui traduisait les paroles et les désirs inexprimés de ses enfants. Et là, en l’espace d’un repas, Xavier avait lu en elle. Effectivement, elle hésitait à solliciter son aide. Et au moment où elle avait décidé d’y renoncer, il venait de lui ouvrir grand la porte.

— Bien, puisque tu insistes…

Elle passa outre le sourire amusé de son fils et poursuivit.

— On essaie d’innocenter Jean-Yves Nedelec.

— Oh là là, commenta le policier en se prenant la tête entre les mains. Je sais bien qu’il est en taule pour un crime qu’il affirme ne pas avoir commis, mais j’espérais que les Starsky et Hutch de Locmaria ne se saisiraient pas de l’affaire.

— Et dans quel rôle me vois-tu ?

— Celui de Hutch, forcément. Tu es la blonde du duo. Plus sérieusement, maman, chaque fois que tu t’es embarquée dans ce genre de croisade, Yann ou toi n’êtes pas passés loin du drame. Tu ne veux pas laisser faire la gendarmerie pour une fois ?

— Pour le moment, ils n’ont pas poursuivi les investigations.

— Avec les manifs quimpéroises et la presse locale qui monte l’affaire en épingle, ça ne tardera pas. Là, on ne parle pas d’un délit de voisinage, mais d’un meurtre.

— Je reconnais agir parfois sur le coup de l’émotion, mais je ne suis pas folle. Tu veux connaître le bilan de nos recherches ?

Xavier regarda sa montre pour le principe. Il avait organisé sa journée pour passer du temps avec sa mère, même s’il n’avait pas anticipé ce piège. Quoi qu’il en soit, s’il s’éclipsait maintenant, elle le rappellerait après la fermeture de BBS. Alors, autant l’écouter, surtout que l’histoire l’intéressait. Mais ça, il n’était pas prêt à le lui avouer.

— Dis-moi tout afin que je trouve les meilleurs arguments pour te convaincre d’arrêter.

Cathie tenta de synthétiser les éléments dont elle disposait : la preuve du meurtre de Méheut, la contrebande d’ormeaux à l’Aber Wrac’h, la présence de l’étrange pirate, le couteau du mort mystérieusement retrouvé dans les affaires de Nedelec.

Malgré lui, l’enquêteur en Xavier avait pris le dessus.

— Tu pars donc du principe que Nedelec est victime d’un coup monté. Qu’est-ce qui te permet de l’assurer ?

— Jean-Yves a du caractère, mais jamais il ne tuerait un homme de sang-froid, surtout pour de l’argent. Nous en sommes tous intimement convaincus.

Si Xavier n’évacuait pas totalement la culpabilité de Nedelec, les affirmations de sa mère le poussaient à la croire. Locmaria connaissait mieux le marin-pêcheur que le magistrat qui avait bâclé l’instruction.

— OK. Et donc, pourquoi penses-tu que ton fils qui bosse pour les stups à Brest pourrait t’aider ?

— Justement, tu es à Brest et il semblerait que ce soit la base du « pirate ».

— Le fameux Jeff Lapérouse, c’est ça ?

— Lui-même. Tu pourrais te renseigner sur lui ?

— Si, au milieu de tous ses trafics, il ne touche pas à la came, il y a peu de chances pour que je le croise.

— Avec tout ce qu’il manigance, il doit quand même posséder un casier judiciaire chargé ! Tu y as sans doute accès d’une façon ou d’une autre.

Xavier souffla longuement.

— Je sais que tu es une romancière à succès et que ta créativité est débordante, mais une vraie enquête, ça ne se déroule pas comme dans une série américaine.

— Alors, pourquoi pas une série française ?

— Ni comme dans une française. Tu imagines quoi ? Que le soir, après le passage des femmes de ménage, je vais discrètement me glisser dans le bureau de mon chef pour craquer son ordinateur et dégoter des infos sur un type dont on ignore l’identité ?

— Non, je le voyais plus à la « Caméra café ». Discussions autour du distributeur, allusions subtiles au pirate, flatteries à ceux qui pourraient te tuyauter et là, de fil en aiguille… Tiens, il n’y aurait pas une fliquette à qui tu pourrais faire du charme ? En tout bien tout honneur, bien sûr.

— Waouh, la version d’une enquête selon Clara Pearl ! Digne d’OSS 117. Et dire que je pensais ma mère féministe ! Au passage, la potentielle fliquette dont tu parles, c’est ma chef. Plus sérieusement, même si je trouvais le nom de ce pirate et son CV, qu’est-ce que tu en ferais ? Vous organiseriez une filature pour finir avec un couteau entre les épaules dans les eaux de la Penfeld ?

— Non, on laissera agir la gendarmerie dès que nécessaire. Mais si on ne leur apporte pas des arguments solides pour reprendre leurs investigations, le juge d’instruction ne bougera pas.

 

Xavier fixa sa mère, à la fois inquiet et fier. Comme il en avait voulu à son père quand il la tenait sous son joug ! Et comme il était heureux de sa résurrection et de la femme qu’elle était devenue ! Cependant, il se méfiait aussi de ce nouvel enthousiasme. Plus d’une fois, depuis son arrivée à Locmaria, elle s’était retrouvée dans des situations critiques, et elle ne lui avait sûrement pas tout raconté. Cathie l’implora du regard, mimant à merveille les yeux doux du Chat Potté du film Shrek.

— OK, j’y passerai quelques minutes. Mais je ne te cache pas que même avec la meilleure volonté du monde, j’ai peu de chance de trouver des informations sur un type dont tu n’as ni le nom ni une photo à me donner.

— Merci, mon grand. Fais pour le mieux, et on verra bien.

— Euh…, hésita Xavier, du coup, moi aussi j’ai un service à te demander.

— Je suis tout à toi.

— Voilà… c’est dur à dire, mais… Alana me fait la gueule depuis quelques jours.

— Alana ? Mais pour quelle raison ?

— L’organisation de notre mariage.

— Alors c’est une raison valable. Explique-moi tout.
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Préparation de mariage – jeudi 25 juillet

— C’est simple. On n’est d’accord sur presque rien ! Avant on vivait sur un petit nuage, mais depuis qu’on a décidé de se marier, les tensions s’accumulent et rien n’avance. Qu’est-ce que je dois faire ?

— On est fin juillet, et si ça doit toujours avoir lieu en septembre, il est effectivement temps de préciser les choses. On va commencer par le positif : il y a quand même des points pour lesquels vous êtes sur la même longueur d’onde, n’est-ce pas ?

— Les alliances. On prendra des alliances en or, sans chichis. La robe aussi. C’est son amie couturière qui va la lui confectionner. J’ai vu le modèle et Alana sera top. Et puis le père Troasgou a accepté de nous unir à l’église Saint-Ternoc. Ça c’est cool et Alana était vraiment rassurée. Pour le reste, c’est la merde. Elle pinaille sur tout et elle trouve à redire à toutes mes idées.

— Déjà, mon petit chéri, sache que vous n’êtes pas des extraterrestres. Je ne connais pas beaucoup de couples dont l’organisation du mariage s’est déroulée sans heurts. Entre les futurs époux et les deux familles, ça peut vite être compliqué. D’ailleurs, j’ai des copines qui en ont voulu longtemps à leur belle-mère à cause de ça. Au moins, de ce côté, tu as de la chance. Yann et moi, on vous laissera décider et on vous prêtera main-forte si besoin. Pareil pour le financement. Il faut bien que l’argent de Clara Pearl serve à ceux que j’aime, non ?

— Merci, c’est vraiment sympa de ta part. Mais là non plus, je ne sais pas si Alana sera partante.

— Ne t’inquiète pas pour ça. Je me chargerai de la convaincre. Bon, Ordnung, Ordnung, procédons par ordre et méthode. Sur quoi est-ce que vous n’êtes pas d’accord ? Mon but n’est pas de m’immiscer entre vous et surtout pas de tenter d’imposer mes points de vue à ma future belle-fille, mais… si je peux aider.

Cathie ne put s’empêcher d’envisager qu’elle se mettait justement dans la peau de la belle-mère organisatrice, mais pas question de laisser son garçon dans cet état !

— D’abord, la liste de mariage. Alana trouve que c’est une tradition trop bourgeoise. Elle veut permettre à chacun le plaisir d’offrir ce qu’il souhaite. Mais on risque de se retrouver avec cinq moules à tarte et dix ensembles de petits déjeuners en tête à tête… en espérant ne rien recevoir de plus kitsch.

— Ce n’est pas un risque, c’est une certitude ! Avec ton père, on avait récupéré quatre plats à asperges, alors qu’il n’aimait pas ça. Tu me diras qu’il n’aimait pas grand-chose. Heureusement, une paroisse voisine avait besoin de lots de tombola pour sa kermesse : elle en a bien profité. Mais reconnaissons que ce n’est pas une sinécure de choisir un cadeau pour quelqu’un qu’on ne connaît pas bien. Surtout pour vous qui avez déjà tout ce qu’il faut.

— Je suis complètement d’accord. Mais comment la convaincre ? Tu pourrais lui en parler ?

— Pas question que je m’en mêle directement. Je passerais pour la belle-doche casse-pieds. Alana est adorable, mais avouons qu’elle a du caractère. J’essaierai de jouer un coup de billard à trois bandes en discutant avec Yann. Sinon, plutôt qu’une liste, tu peux aussi suggérer la participation à une cagnotte pour vous offrir un voyage, ou pour une œuvre caritative. Bref, à toi de jouer.

Xavier poussa un pfff d’abattement. Décidément, cette organisation n’était pas un long fleuve tranquille. Amusée et attendrie, Cathie tenta de lui remonter le moral.

— Ne t’inquiète pas trop pour ça, mon chéri. La cérémonie de mariage ne dure qu’une journée, et après vous passerez toute votre vie ensemble, j’en suis convaincue. Alors si Alana tient absolument à faire à sa façon, fais-lui plaisir, laisse-la choisir… Il y a des choses tellement plus importantes dans l’existence. Donc, rien d’insurmontable.

— Mais si ! On n’a pas encore abordé l’essentiel : la fête. Je suis si fier d’épouser Alana que je veux la présenter à tout le monde ! On inviterait tous nos amis, y compris ceux qu’on a perdus de vue depuis longtemps. Et puis ce serait l’occasion de renouer le contact avec tes oncles, tes tantes et tes cousins. J’en avais même déjà parlé à Gaël Delpiero et il nous avait réservé son hôtel. T’imagines ? Ce serait top classe ! Mais bad idea. Je ne te raconte pas ce que j’ai pris quand j’ai expliqué ça à Alana !

— Ah bon ? Ça ne lui plaît pas ? C’est aussi ce que j’avais en tête.

— Tu vois ! Non, elle, ce qu’elle veut, c’est une petite cérémonie toute simple, juste avec quelques potes et la famille proche. Genre buffet campagnard sur nappe Vichy. Je trouve ça vraiment dommage. Pour être franc, j’ai les boules.

— Effectivement. Je comprends.

Cathie laissa quelques secondes de silence et enchaîna :

— J’ai une solution qui permettrait sans doute de concilier vos deux points de vue. En fait, je l’ai déjà présentée à Yann qui l’a aussitôt adoptée. On s’est dit qu’on pourrait installer un barnum au domaine de Kerbrat. Il y a largement la place, et comme ça tu pourrais inviter pas mal de monde. Et puis, j’y pense, on pourrait suggérer aux convives qui le souhaitent d’apporter quelques spécialités culinaires. Ce serait une alternative aux cadeaux. Je pourrais même demander à Malo Micolou d’organiser un stand grillades et à Doumé Nedelec de nous préparer une petite animation « fruits de mer ». Alors, la future belle-mère ne déborde pas de bonnes idées ?

— Excellent ! s’exclama Xavier, emporté par l’enthousiasme de Cathie. Le côté fête de village lui plaira sûrement. J’aimerais aussi qu’on serve quelques trucs chicos, genre foie gras ou des coquilles Saint-Jacques.

— Pas de problème ! Du foie gras de Strasbourg et des coquilles Saint-Jacques bretonnes… même si ce n’est pas la saison de pêche. Une version plus haut de gamme de Bretzel et beurre salé !

— Yes, le meilleur de nos deux régions !

— Par ailleurs, la maison est grande. Je peux loger du monde si besoin. On peut même prévoir un coin camping et monter des tentes dans le jardin… si le temps le permet du moins. Avec un accès à la piscine, au sauna, au jacuzzi, à la plage et aux canoës, vos invités passeront un week-end dont ils se souviendront.

— T’es géniale, ma p’tite maman. Je suis sûr qu’Alana adorera ta proposition. Mais… il reste un dernier truc sur lequel on n’est pas d’accord… et je pense que tu seras de l’avis d’Alana qui a pris ton parti. Comment dire…

Xavier hésitait, visiblement gêné, n’osant pas aborder le sujet qui fâche vraiment.

— Tu vas me parler de Patrick ?

— Oui, fit Xavier, soulagé que sa mère évoque elle-même le problème. J’aimerais bien que papa soit là. Je suis totalement conscient qu’il t’en a fait baver, et je sais qu’Anna ne veut même plus entendre prononcer son nom. Mais ça reste mon père.

Dire que Cathie était enthousiaste à cette idée aurait été mentir. Autant elle avait été prolifique jusque-là, autant son soudain silence et sa moue de désapprobation étaient plus explicites qu’un flot de paroles.

— Pour tout avouer, je l’ai déjà appelé. Il m’a promis de bien se comporter.

— C’est ça, oui ! lâcha Cathie, désabusée, il suffira qu’il croise une jolie fille pour que son cerveau descende de sa tête à son pantalon. Honnêtement, tu comprendras mes réticences. Et ta sœur, tu crois que ça va lui faire plaisir ? Tu risques de devoir choisir entre la présence de ton père et la sienne.

— Mais, c’est quand même mon mariage.

— Et celui d’Alana, pour mémoire. Bon, écoute, conclut-elle, agacée, on ne décidera pas aujourd’hui. Je vais appeler Patrick et me payer une franche explication avec lui. J’en parlerai aussi à Anna. J’espère que tu mesures l’effort que tu nous demandes à ta sœur et moi. En fonction de ses réponses, on en rediscutera, mais en présence d’Alana.

— Je compte sur toi, maman. Merci pour toutes tes idées géniales, mais je dois filer… pour chercher des infos sur ton pirate. Bisous.

— Mais, mais… je n’ai pas dit oui à sa présence, lança Cathie à son fils qui s’enfuyait après avoir dégoupillé sa grenade.






45.

Louis Lemagnan – vendredi 26 juillet

Assise sur la terrasse, Cathie préparait ses menus pour la semaine suivante. Des discussions avec son équipe avaient conduit à une suggestion qu’elle avait d’abord trouvée incongrue. Et si BBS inscrivait à sa carte une tarte flambée de la mer ? Dans un premier réflexe, elle avait écarté cette idée iconoclaste : la garniture, c’est de la crème, des oignons et des lardons, voire du fromage pour la gratiner ou un peu de champignons frais en lamelles ! Bref, la recette de sa grand-mère.

Elle ne pouvait s’empêcher de hausser les épaules lorsqu’elle voyait les créations proposées par des franchises nationales qui, sans aucun complexe, invitaient le client à goûter les versions mexicaines ou américaines de cette spécialité du Kochersberg ! « Tu fais la même tête qu’un cuisinier sicilien face à une pizza hawaïenne à l’ananas », s’était un jour amusée sa fille Anna quand sa mère avait découvert ce qu’elle nommait une « aberration culinaire ». Cathie savait que des amateurs appréciaient ces variations exotiques, mais elle ne voulait pas y souscrire. L’Alsace avait combattu pour conserver ses traditions ; une de ses représentantes n’allait quand même pas la trahir pour de basses raisons de marketing.

Bref, l’idée de la tarte flambée de la mer ne l’avait pas enthousiasmée au premier abord. Mais Charlène Huck, dont le père avait pourtant remonté son arbre généalogique alsacien jusqu’au xviiie siècle, n’avait pas lâché l’affaire. Après tout, la fameuse choucroute de la mer était bien une création du chef de la maison Kammerzell ! Peu à peu, Cathie s’était laissée convaincre. Mais attention, pas avec n’importe quel poisson : uniquement du flétan pêché à Locmaria et fumé par la poissonnerie de Doumé Nedelec. C’était, sans qu’elle en ait conscience, un coup marketing extraordinaire qui mariait une fois de plus l’Alsace et la Bretagne.

Comme elle terminait la liste d’ingrédients à commander, son téléphone vibra sur la table. Elle l’attrapa sans enthousiasme, mais le nom de son interlocutrice la poussa à répondre rapidement.

— Bonjour, Cécile Larher. Je ne vous dérange pas, Cathie ?

— Non, pas du tout. Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de votre appel ?

— J’ai continué à m’intéresser à votre affaire de rachat du local, et j’ai trouvé les coordonnées du propriétaire.

— Génial. C’est très gentil à vous. Alors, où habite ce monsieur ? Pas à l’autre bout du monde, j’espère, ajouta-t-elle avec un sourire dans la voix.

— Si vous ne considérez pas le Morbihan et Vannes comme le bout du monde, vous devriez réussir à le rencontrer sans trop de difficultés… pour peu qu’il vous accorde un entretien. Avez-vous de quoi noter ?

— J’ai mon ordinateur devant moi. Je vous écoute.

— Louis Lemagnan, le propriétaire de la société immobilière la Duchesse Anne, loge rue des Chanoines. C’est dans le centre-ville de Vannes, juste à côté de la cathédrale Saint-Pierre. Je vous donne aussi le numéro de téléphone que l’on m’a transmis.

L’avocate lui mâchait le travail.

— Comme vous avez réveillé ma fibre Alice détective, j’ai mené mon enquête, de loin, bien sûr.

— Et alors ?

— Louis Lemagnan a soixante-quinze ans, il est veuf et sans enfant. Mais le plus intéressant, pour vous tout du moins, c’est qu’il a été chef cuisinier et qu’il possédait trois restaurants autour du golfe du Morbihan au moment de prendre sa retraite. Bref, il est loin d’être aux abois financièrement et il a exercé le même métier que le vôtre. À vous de décider comment vous exploiterez ces informations.

— C’est tellement plus que ce que j’espérais. Mais sans être indiscrète, comment avez-vous réussi à collecter tout ça aussi rapidement ?

— Ne le prenez pas mal, mais je garderai mes sources pour moi. Comme les journalistes ou les policiers.

— Bien sûr, je comprends. Comment puis-je vous remercier ?

— Très simplement. En restant en ligne. Je vous passe mon mari qui tourne autour de moi comme un ours en cage. Il souhaite partager des éléments avec vous.

Cathie perçut quelques fragments d’échanges au loin, du genre : « Enfin ma biche, tu ne crois pas que tu exagères un peu ? » suivi d’un : « Allez, Yves, tu ne vas pas faire attendre Cathie ! » et d’un grognement qui se transforma en la voix claire et posée de l’avocat.

— Yves Larher à l’appareil, lâcha-t-il dans un réflexe. Comment allez-vous, Cathie ?

— Bien, maître.

— Pas maître, mais Yves. On s’était mis d’accord pour s’appeler par nos prénoms.

— Bien sûr, Yves, je suis désolée. Donc, je vais bien.

— Vous irez encore mieux quand vous aurez entendu ce que j’ai à vous raconter. Disposez-vous de quelques minutes ?

— Autant que nécessaire.

— Parfait. Je me suis rendu à la maison d’arrêt de Brest hier en fin de journée et j’y ai rencontré Jean-Yves Nedelec. Cerise sur le gâteau, j’ai pu arranger une entrevue entre notre pêcheur et son frère Dominique.

— Doumé a pu lui rendre visite ? Vous êtes un as !

— Pas de flatteries entre nous, Cathie… même si je suis assez fier de moi. Je pense que Dominique Nedelec vous racontera leurs échanges. J’en ai aussi profité pour déposer une nouvelle demande de remise en liberté conditionnelle tôt ce matin. Je suis passé au palais de justice et j’ai réussi à m’entretenir avec Pierre Robes. Cette tête de mule de magistrat a encore refusé, mais il n’a pas avancé d’un poil sur le dossier. Sincèrement, j’ai très bon espoir de faire sortir M. Nedelec avec un bracelet électronique dans les jours qui viennent. L’action de ses amis et de sa famille y contribuera d’ailleurs largement.

— Comment ça ?

— Il y avait un de ces souks sur le parking du tribunal de Quimper ! La Croisière s’amuse, version troisième ou quatrième âge. Mais le pire, c’est qu’ils avaient l’air de vraiment s’amuser. À dix heures, la buvette était déjà prise d’assaut et je n’ai pas pu résister au petit café lambig qu’un des participants m’a offert. J’ai même vu arriver un groupe folklorique de Douarnenez alors que je repartais. Il n’y avait certes pas autant de monde que pendant les fêtes de Cornouaille, mais si ça continue, ça va s’en rapprocher. Robespierre, lui, apprécie beaucoup moins ce fest-deiz quotidien au son du biniou et de la bombarde. Reconnaissons qu’avoir tous les matins les fréquences aiguës de ces instruments dans les oreilles, ça a de quoi perturber son homme.

Cathie éclata de rire en imaginant ce que vivait ce type imbu de sa personne. En temps normal, elle l’aurait plaint, mais il récoltait ce qu’il avait semé.








46.

Rencontre au presbytère – vendredi 26 juillet

Dix-neuf heures. Dominique Nedelec avait donné rendez-vous à Yann Lemeur et à son père au presbytère de Locmaria. Il avait quitté la poissonnerie une heure plus tôt, laissant à sa femme et à ses employés le soin d’assurer la fermeture. Il avait décidé, une fois n’est pas coutume, d’assister à la messe que célébrait Loïc Troasgou.

Comme le prêtre saluait les derniers fidèles sur le porche, Doumé s’approcha de lui.

— Bonsoir, Dominique. Je ne m’attendais pas à ce que vous vous joigniez à nous. C’est une bonne surprise.

— Ma famille a brûlé un paquet de cierges à Saint-Ternoc pour accélérer la libération de Jean-Yves. Je me suis dit que ça Lui ferait peut-être plaisir que je vienne pour prier votre Bon Dieu.

— Qui est aussi le vôtre, Dominique.

— Je sais bien, mais vous voyez, chez nous, la religion, ça a toujours plutôt été l’affaire des femmes.

— Il serait grand temps de rétablir la parité. Suivez-moi, je vais fermer l’église et on ira à la cure.

Une fois Loïc Troasgou retourné dans la sacristie, il retira son aube. Doumé prit la parole.

— Je vous remercie d’avoir accepté de nous recevoir, mon père. Je ne voulais pas vous déranger, mais Jean-Yves a insisté pour que l’on se retrouve chez vous. Je n’ai pas trop compris pourquoi, parce qu’il fréquente quand même plus souvent le Timonier oriental que l’église.

— On se rencontrait régulièrement ces derniers temps avec votre frère.

— Pourquoi donc ? Il ne nous en a jamais parlé.

— Permettez-moi de garder privées mes discussions avec Jean-Yves. Tout comme vous ne m’avez pas donné la raison de votre visite avec Yann et votre père Paul. Mais ne traînons pas. Ils nous attendent sans doute déjà devant la porte du presbytère.

 

Installés dans la salle à manger au décor suranné, les quatre hommes dégustaient avec une satisfaction non dissimulée la collation disposée sur la table.

— Sacrément bon, lâcha Paul Nedelec en mordant dans une tartine.

— Et on est dans l’air du temps : tout est 100 % local. Le pâté m’a été offert par Émeline Guillou, le lambig par le père Karantec et le pain par la boulangère.

— Les habitants ont tant de choses à se faire pardonner ? s’amusa Yann.

— Tu sais, j’ai fait face à des situations très difficiles durant ma vie de prêtre : ça allait de délations dans des petits villages jusqu’à des guerres en Afrique. Mais quand tu donnes aux gens l’occasion de mettre en avant leur sens de l’accueil et de la solidarité, tu as toujours de magnifiques surprises. Tiens, Caroline Bastille, la nouvelle pharmacienne, est même passée hier.

— Pourquoi donc ? s’étonna Doumé. À moins que ce ne soit couvert par le secret de la confession, ajouta-t-il avec un clin d’œil.

— Pas cette fois. En étudiant la liste des ordonnances scannées par Soizic Dumuret avant sa mort, elle a trouvé que je souffrais de temps en temps de brûlures d’estomac. Elle m’a donc apporté un paquet de pansements gastriques, ce qui est très aimable… et elle m’a proposé d’animer le catéchisme à la rentrée prochaine, ce qui est encore mieux.

— Si on s’envoie toute la bouteille de lambig, s’amusa Paul, vous pourrez aussi partager vos pansements gastriques. Parce qu’elle a du goût, la gnôle du père Karantec, mais on la sent passer. Comme dirait l’autre, c’est une boisson d’hommes.

Une fois leur petit creux comblé, Loïc Troasgou débarrassa la table et sortit des feuilles et un stylo.

— Doumé, expliquez-nous pourquoi on est là.

— Bien sûr, mais j’aimerais d’abord que Yann nous divulgue les résultats de son enquête avec Cathie.

Le journaliste prit le temps de raconter la rencontre de Cathie avec Jean et Simone Derrien à L’Île-Tudy, son déplacement chez le producteur d’ormeaux à l’Aber Wrac’h ainsi que la discussion de Katell Guyonvarc’h avec Fabien Plouezec, le pêcheur de Loctudy. Le prêtre relut ses notes et résuma.

— Donc, si je comprends bien, Pierre Méheut, Dieu l’accueille en sa maison, était un homme discret, mais souvent prêt à rendre service. Il y a quatre ans, son épouse l’a quitté pour vivre l’aventure dans le sud de la France. Pour autant, il l’aimait toujours. Au début de l’année, on remarque un revirement dans le comportement de ce pauvre garçon. D’après les Derrien, il souhaitait venir en aide à sa femme en difficulté financière. Sans doute de sacrés problèmes pour qu’il s’assoie sur ses principes de probité ! Il se lance dans le chapardage de casiers et la contrebande. En ce qui concerne la contrebande, les seuls indices dont nous disposons sont des vols dans une exploitation d’ormeaux et une double rencontre avec un type connu pour ses trafics… et le fait que Méheut ait été un plongeur hors pair. Ça donne une piste, mais sans doute pas assez pour motiver la gendarmerie à reprendre son enquête. Et du coup, l’assassinat de Pierre Méheut ?

— Le pirate dont nous a parlé Plouezec est un ancien commando et un plongeur, enchaîna Yann. Un mois avant que le corps réapparaisse sur la plage de Locmaria, la victime et ce pirate se sont violemment disputés. On peut imaginer que Méheut a menacé son client d’une façon ou d’une autre. L’autre aurait pu vouloir le faire taire.

— C’est une hypothèse qui se tient, agréa Loïc, mais ce n’est qu’une hypothèse parmi d’autres. Et en quoi permettrait-elle d’innocenter Jean-Yves ? Je nous vois mal, même avec l’aide de Saint-Ternoc, retrouver ce pirate, discuter avec lui et lui demander d’aller se rendre à la gendarmerie de Quimper.

— D’où la sollicitation de mon frère, intervint Doumé.






47.

Les îlots de Men Du – vendredi 26 juillet

Les regards se tournèrent vers Doumé, dans l’attente d’une explication que personne n’entrevoyait encore.

— Comme vous le savez, j’ai eu la chance de pouvoir longuement discuter avec Jean-Yves hier soir à la prison. Je lui ai donné les informations que Yann vous a transmises tout à l’heure. Et là, après un grand silence, il a dit d’aller voir « derrière Men Du ».

Les trois interlocuteurs hochèrent la tête, comme si ces quelques mots avaient débloqué pour chacun la même idée. Men Du. Si l’on peut trouver des Men Du, soit « pierres noires », dans de nombreuses localités bretonnes, les fameux îlots de Men Du se dressaient à quelques kilomètres au large de Locmaria. Cet amas granitique inhabité offrait de magnifiques étendues sableuses, mais à la végétation rare. Les plages, mais aussi une colonie de phoques qui s’installait régulièrement sur ses rochers, attiraient l’été les touristes prêts à s’y rendre en canoë, en planche à voile… ou à y mouiller au large pour ceux qui disposaient d’une embarcation à moteur. L’hiver, plus personne n’y mettait les pieds.

Les îlots de Men Du marquaient la limite avec la pleine mer. Dès qu’on les dépassait, la houle se creusait et seuls les véliplanchistes les plus aguerris affrontaient ces vagues de plus d’un mètre de creux.

Mais pour les résidents de la région qui n’hésitaient pas à défier l’océan pour en tirer leur subsistance, les îlots de Men Du étaient aussi synonymes du caviar de la mer. Les fonds étaient propices au développement des ormeaux. Pendant des années, ils avaient été surexploités, jusqu’à ce que les autorités interdisent leur ramassage. Des vedettes de la gendarmerie maritime croisaient régulièrement derrière les îles. Les procès-verbaux distribués et les amendes associées avaient calmé la plupart des contrevenants. Quelques contrebandiers endurcis se risquaient encore de temps en temps à cette pêche illégale. Les flots souvent agités nécessitaient une bonne maîtrise de la plongée pour ne pas être emporté par les courants parfois violents.

— Jean-Yves imagine donc que Méheut serait allé ramasser des ormeaux derrière Men Du…, lâcha son père Paul en regardant ses camarades.

— Et de mémoire, enchaîna le recteur, les courants ramènent les épaves, ou les noyés, vers chez nous. Je me souviens du naufrage du Beg Lann, quand j’étais gamin. Ce chalutier avait coulé un soir de tempête et on avait justement découvert les corps des trois pauvres gars dans la baie de Pors-Kelec.

— Je me le rappelle parfaitement, confirma Paul. J’avais usé mes fonds de culotte à l’école avec Mao, le plus jeune des marins. Quelle tristesse !

— Ça voudrait dire, continua Yann, que Méheut est allé pêcher derrière Men Du, mais qu’il n’y était pas seul. L’assassin lui a fait la peau, mais il ne savait pas qu’on retrouverait le cadavre plus tard.

— Et du coup, un tel scénario innocenterait Jean-Yves, s’enthousiasma Doumé. Si le corps met quelques jours à revenir, il pourra sans doute facilement détailler son emploi du temps et prouver qu’il est impossible qu’il ait tué Méheut là-bas.

— Ouais, sauf que ce n’est qu’une hypothèse de plus, les calma Loïc Troasgou. Si le meurtrier est ce fameux pirate avec qui il s’est disputé, ils ne sont sûrement pas partis ensemble. Or, on n’a découvert aucune barque abandonnée derrière Men Du.

— Exact, confirma Yann, le bateau de Méheut est toujours amarré à Loctudy.

Un silence suivit la constatation du journaliste. Le recteur le brisa :

— Accrochons-nous à cette hypothèse, qui signifierait qu’un autre marin aurait amené Pierre Méheut sur la zone.

— Mais il l’aurait attendu, s’étonna Doumé. Et le tueur n’aurait pas pu agir sous peine de se faire repérer.

— Sauf si…, réfléchit Yann. Sauf si Méheut se laissait porter par le courant pour rentrer. N’oubliez pas que c’était un excellent nageur. Il peut très bien palmer jusqu’à la côte…

— Avec un sac d’ormeaux, ce n’est pas vraiment discret.

— Sauf s’il ne récupère que la chair et abandonne les coquilles au fond de l’eau.

Même si les interrogations restaient nombreuses, une excitation palpable régnait dans la cure.

— Il va falloir mener une enquête serrée à Loctudy, conclut Yann. Je suis persuadé que son convoyeur, s’il existe, est basé là-bas.

— Tu penses envoyer les gendarmes ? s’alarma Paul.

— Si on veut tout faire foirer, c’est la solution. Les gars se fermeraient comme des huîtres, ce qu’ils ont d’ailleurs fait jusqu’à aujourd’hui. Je connais encore du monde à Loctudy, et j’en profiterai pour discuter aussi avec Plouezec, le marin qui a parlé à Katell.

— Et si on allait plonger derrière Men Du ? La zone de pêche est assez restreinte et j’y allais quand j’étais jeune, expliqua Paul. On pourrait voir si on retrouve beaucoup de coquilles d’ormeaux vides.

— Pourquoi pas, en effet, confirma Yann. Mais c’est moi qui vais m’y coller. Tu n’as plus l’âge pour jouer à ça, Paul. Pas question de me créer des problèmes avec Colomba ou tes petits-enfants s’il t’arrivait quelque chose !

— Parce que tu me prends pour une épave ? s’agaça le grand-père.

— Je n’ai pas dit ça, Paul, mais ça secoue violemment certains jours. Tu seras plus utile à te battre sur terre avec ta femme et tes amis.

— Tu veux aller là-bas tout seul ? s’inquiéta Doumé. Je serais bien parti avec toi, mais la pêche sous-marine, ça n’a jamais été mon truc.

— Je l’accompagnerai, expliqua calmement le recteur.

— Pas question, Loïc, c’est trop dangereux ! s’écria Yann.

— Alors pour toi, moi aussi je ne suis plus bon qu’à composer des sermons le dimanche, animer les kermesses et administrer les sacrements ? J’ai vécu ici toute ma jeunesse, et je passais plus de temps sur l’eau ou dans l’eau qu’à l’école. D’ailleurs, regarde ça !

Il se dirigea dans une pièce et revint quelques secondes plus tard, une combinaison en néoprène à la main.

— Tu as besoin d’être assuré. On prendra ton bateau et je serai ton binôme. De toute façon, Cathie et Alana t’interdiraient de partir seul. Épargne-toi un combat perdu d’avance.








48.

À la préfecture – samedi 27 juillet

Onze heures. Même si ses services étaient fermés le week-end, le préfet avait décidé d’organiser une entrevue de crise. Il avait convoqué sa directrice de cabinet, le représentant de la police et celui de la gendarmerie. Il avait aussi invité le juge Pierre Robes à se joindre à eux. Une fois le dernier participant entré dans la salle de réunion, le préfet se leva et s’approcha d’un tableau blanc. Il saisit un feutre noir et y écrivit en gros : « C’est quoi cette pétaudière ? »

— Madame, messieurs, j’attends vos explications. C’est quoi ?

Avant toute réponse, il attrapa un exemplaire du quotidien Ouest-France de la matinée et le secoua devant les yeux de ses interlocuteurs.

— Il y a quatre jours, on avait un petit encart dans les nouvelles locales, caché entre l’ouverture d’une boutique de lingerie et un concours de boules bretonnes. Aujourd’hui, ce mouvement fait la une avec ce titre qui m’a valu un appel du chef de cabinet de mon ministre de tutelle : « Quand la Bretagne défend les siens et oppose ses traditions à l’absolutisme du pouvoir central ! » Signé par l’inévitable taupe de Locmaria, Yann Lemeur. Et Le Télégramme n’a pas manqué, lui aussi, d’en faire ses choux gras, comme de bien entendu. Ce qui a commencé comme une plaisanterie, même si elle ne m’a jamais fait rire, est en train de se métamorphoser en affaire d’État.

— Affaire d’État, monsieur le préfet, vous y allez peut-être un peu fort, osa la directrice de cabinet. Je reconnais que cela perturbe le trafic routier de la ville en matinée, mais l’organisation en est particulièrement maîtrisée : nous n’avons relevé ni violence ni dégradation, ce qui est exceptionnel au vu de la foule déplacée.

— Eh bien, c’est ça, prenez leur défense !

— Ce n’est pas mon objectif.

— C’est tout comme. Et puisque vous trouvez la petite fête sympathique, vous appellerez directement le ministre de l’Intérieur pour l’inviter à danser une gavotte quand ces agitateurs du troisième âge auront transformé Quimper en un fest-deiz géant. Je vous donnerai ses coordonnées à la fin de la réunion.

La fonctionnaire comprit qu’argumenter était inutile. Son supérieur hiérarchique venait de se faire voler dans les plumes et il était d’humeur exécrable.

Le préfet se tourna vers le capitaine Beaumont, représentant de la police.

— Et vous, ça ne vous dérange pas que depuis quatre jours, les résidents des EHPAD de Bretagne guinchent et poussent la chansonnette sous votre nez ?

— Ils n’ont jamais bloqué l’accès au palais de justice. Cependant, je vous avoue que nous avons été dépassés par les événements. Dès la seconde journée, ce sont des centaines de personnes qui ont afflué pour le concert des fameuses Tri Gascouët.

— Et vous n’avez rien fait pour les disperser ?

— Vous savez comme moi que nos effectifs sont insuffisants. Par ailleurs, ils semblent avoir organisé un service d’ordre discret et efficace, nous n’avons eu aucun dégât à déplorer.

— Un service d’ordre ? Les retraités de la région ont embauché Sylvester Stallone et ses Expendables ?

— Nous n’avons pas cherché à comprendre, mais chaque fois que nous avons vu traîner des casseurs que nous surveillons régulièrement, ils ont disparu dans le quart d’heure qui suivait.

— Ça veut dire que, en plus, on va retrouver des cadavres dans l’Odet ?

— Non, monsieur le préfet, ça signifie que notre mission est de maintenir l’ordre, et qu’avec les remplacements des départs et mutations qui n’ont jamais été validés, je trouve qu’on s’en sort bien.

Le haut fonctionnaire tourna au rouge vif.

— Eh bien, puisque tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes, envoyez vos hommes pactiser avec eux et se former à la cornemuse ! J’ai lu qu’on peut maintenant s’initier à la musique bretonne sur le parking du tribunal. Capitaine Beaumont, vous rendez-vous compte de l’absurdité de ce que vous dites ? Hier, on a dénombré plus de trois mille personnes qui sont passées dans la matinée en hurlant des slogans hostiles à l’État. Si on laisse cette chienlit perdurer et prendre de l’ampleur, ça risque de faire boule de neige et de se répandre dans d’autres villes. La cote de popularité de notre cher président a suffisamment plongé pour qu’on ne lui inflige pas un nouveau mouvement de cirés jaunes, ou de bonnets rouges ou de cabans bleus, appelez-les comme vous voulez. Parce que si les retraités qui restaient bien sagement chez eux à boire une camomille devant « Des chiffres et des lettres » commencent à descendre dans la rue, on n’est pas sortis de l’auberge !

L’emphase du préfet agaçait les participants, mais force était de reconnaître qu’il était impossible de deviner comment ce mouvement allait évoluer.

— Capitaine Grandsir, c’est bien vous qui représentez la gendarmerie dans ce bureau ?

— Positif.

— Alors on ne va pas y aller par quatre chemins. Comportons-nous en hommes d’action. Débrouillez-vous avec votre hiérarchie, mais je veux des gendarmes mobiles pour évacuer manu militari tous ces fauteurs de trouble demain matin à l’aube. La République doit se faire respecter à n’importe quel prix, j’ai bien dit n’importe quel prix !

Barnabé Grandsir fixa le préfet, abasourdi.

— Ma consigne n’est pas claire ?

— Elle est claire, mais, excusez mes mots, elle est totalement insensée.

— Parce que imposer le rétablissement de l’ordre, c’est insensé ? Entre la police qui pactise avec les manifestants et les gendarmes qui restent planqués dans leur caserne, elle est bien protégée, la loi française !

— Écoutez, monsieur le préfet, reprit Grandsir, si jamais nous mettions en œuvre votre proposition, ce n’est pas Ouest-France qui vous poserait des problèmes, mais le Frankfurter Allgemeine ou le New York Times. Vous ne les voyez pas, les gros titres ? « La France sacrifie ses paisibles anciens sur l’autel de la maltraitance ». Ce n’est plus le ministre que vous aurez au téléphone, mais le procureur du tribunal de La Haye !

Abattu, le haut fonctionnaire se laissa tomber sur un siège. Évidemment, la violence ne résoudrait rien, mais il était à court d’idées.

— Si je peux me permettre, intervint la directrice de cabinet, j’ai une suggestion.

— Au point où nous en sommes, je suis prêt à tout entendre.

— J’ai lu avec attention les articles de M. Lemeur. Revenons à l’origine de ces rassemblements publics : l’arrestation pour meurtre jugée abusive d’un marin-pêcheur de Locmaria, Jean-Yves Nedelec. Le journaliste semble avoir mené son enquête et en conclut que l’examen judiciaire a été bâclé.

— Qui êtes-vous pour affirmer ça ? hurla Pierre Robes.

— Je n’affirme rien, je reprends simplement les mots de Yann Lemeur. Il note que l’instruction ne s’est pas intéressée au pedigree de la victime, Pierre Méheut, ni aux raisons pour lesquelles M. Méheut avait pillé les casiers du présumé assassin. Bref, il donne du grain à moudre aux manifestants, et j’avoue que son argumentaire m’a ébranlée.

— Où voulez-vous en venir ? réagit Robes. Vous avez l’intention de mettre la justice sous la coupe de l’exécutif ? Vous rejetez la responsabilité sur moi ?

— Pas du tout. Je me demande juste s’il ne serait pas possible de calmer la famille de M. Nedelec et leurs amis, un peu plus nombreux chaque jour, en se reposant quelques questions sur les conditions du meurtre.

— Ce que vous tentez de faire, madame, c’est grave, très grave. La justice a toujours été indépendante dans ce pays.

Le préfet se racla la gorge et regarda le magistrat d’un air dubitatif.

— Tellement indépendante qu’un ministre de l’Intérieur peut passer garde des Sceaux lors d’un remaniement gouvernemental ! Je ne soutiens en rien les propos de ma directrice de cabinet, mon cher Robes, mais ne croyez-vous pas que vous pourriez participer à l’apaisement de la situation ? Après tout, c’est le fonctionnement de la justice qui est conspué durant ces rassemblements. Votre carrière s’aligne sur une brillante trajectoire, mais il serait dommage qu’elle s’infléchisse à cause de quelques ploucs qui ne vous lâcheront pas.

Le magistrat avait compris qu’il se retrouvait au cœur de l’équation. Quand il avait arrêté Jean-Yves Nedelec, il pensait tenir le coupable. Mais il avait entendu plusieurs fois le pêcheur et avait aussi lu les articles de Lemeur. Il ne l’avait pas officiellement admis, mais un doute légitime pouvait voir le jour. Trop heureux de résoudre ce cas rapidement, il n’avait poursuivi les investigations ni sur le comportement de Pierre Méheut ni sur ses proches.

— Vous demandez donc à la justice de vous aider à rétablir l’ordre. Si le capitaine Grandsir et son équipe avaient poussé leurs recherches, nous n’en serions peut-être pas là.

— Eh, Robes ! intervint le militaire, furieux. Ce genre d’insinuations insultantes, gardez-les pour les micros des journalistes ! Je vous rappelle que c’est vous qui instruisez l’enquête, et que la gendarmerie agit en fonction de vos instructions.

— Messieurs, les apaisa la directrice de cabinet, nous ne sommes pas réunis pour chasser les sorcières, mais pour trouver une solution. Monsieur le juge, que pourriez-vous proposer ?

Pierre Robes s’accorda quelques secondes de réflexion. Sa situation n’était plus tenable, et on lui donnait l’occasion de faire passer un pas de recul pour un effort de négociation.

— L’avocat de Nedelec m’a demandé pour son client une assignation à résidence avec surveillance électronique. Je vais accepter sa requête. S’il sort de la prison avec un bracelet et retourne dans son village, les rassemblements quimpérois n’auront plus de raison d’être.

— Excellente décision, Robes, s’enthousiasma le préfet qui voyait une épine se retirer de son pied.

— Et je vais ordonner à la gendarmerie de s’intéresser à la vie de Méheut. Je vous avoue que j’ai toujours une forte présomption sur la culpabilité de Nedelec, mais il ne sera pas dit que la justice n’entre pas dans les détails de cette affaire.

— Alors, capitaine Grandsir, prêt à reprendre l’enquête ? se réjouit le haut fonctionnaire, pressé de se jeter sur son téléphone pour annoncer au ministre qu’il maîtrisait la situation.

— Je m’y attellerai dès que le juge d’instruction m’en aura officiellement transmis la demande. Je sollicite auprès de vous une faveur, monsieur le préfet. Une faveur qui boostera nos recherches.

— Accordée, sans aucune hésitation. Quelle est-elle ?

— Je vais requérir l’aide des habitants de Locmaria, et particulièrement celle de Mme Wald et de M. Lemeur.

Deux verres d’Eddu et les compétences de secouriste de la directrice de cabinet ne furent pas de trop pour permettre au fonctionnaire tétanisé de récupérer une tension artérielle acceptable.






49.

Vannes – dimanche 28 juillet

En ce week-end de juillet, la circulation sur la portion de la N165 qui contournait Vannes était très fortement ralentie et le trafic s’écoulait au compte-gouttes.

Cathie avait mis sa matinée à profit pour rencontrer Louis Lemagnan, le propriétaire du local de l’ex-boutique God Save the Queen. Bretzel et beurre salé restant fermé le dimanche et le lundi, malgré la pression des habitués, elle n’aurait pas à surveiller sa montre pour chronométrer sa journée. Elle avait dû se montrer très persuasive pour arracher cette entrevue, et c’est finalement sa qualité de restauratrice qui lui avait permis d’obtenir gain de cause.

 

Cathie n’avait pas souvent eu l’occasion de se promener dans la préfecture du Morbihan. Elle aimait l’ambiance de cette cité qui offrait à ses visiteurs ses solides remparts, ses maisons à colombages et ses magasins débordant de succulents produits locaux. Elle s’était garée derrière l’hôtel de ville et profitait de sa demi-heure d’avance pour déambuler dans les passages et venelles.

L’heure du rendez-vous approchant, elle s’engagea dans la rue des Chanoines, longeant la splendide cathédrale Saint-Pierre de style gothique. Puis, une fois sur la place Brûlée, elle s’arrêta devant un joli immeuble de trois étages et détailla la sonnette. Un seul nom y figurait, celui de Louis Lemagnan. Si toute la demeure lui appartenait, il n’avait pas de souci à se faire pour ses vieux jours, déjà entamés. Une voix, suivie du claquement d’ouverture de la serrure, grésilla dans un haut-parleur.

— Je vous laisse monter jusqu’au deuxième.

Cathie poussa la porte et pénétra dans un hall richement décoré. D’anciennes tapisseries habillaient une partie des murs en granit. De chaque côté de l’escalier, une statue en bois polychrome : saint Yves et sainte Anne portant la Vierge dans ses bras. Face à elle, un blason en pierre qu’elle ne reconnut pas. Mais, pour tout avouer, malgré les conseils d’Alex Nicol qui l’initiait à l’histoire de la Bretagne, elle ne se passionnait pas pour l’héraldique. Elle grimpa les volées de marches recouvertes d’une moquette rouge usée jusqu’à la corde.

— Entrez donc, madame Wald, j’arrive de suite, prononça une voix qui venait du fond de l’appartement. Je me suis lancé dans la confection d’un far breton et j’en étais à une étape cruciale de sa fabrication. Désolé de n’avoir pu vous accueillir dignement.

Cathie ne savait pas à quoi s’attendre, mais elle n’avait pas imaginé se retrouver face à un homme qui devait avoisiner le double mètre et les cent kilogrammes. Il lui serra chaleureusement la main.

— J’espère que vous me pardonnerez cette hospitalité tronquée. Mais nous sommes entre cuisiniers, et vous n’ignorez pas qu’une recette a parfois des règles qui prennent le pas sur celles de la bienséance.

— Je le comprends tout à fait, et cela m’a donné l’occasion d’admirer les objets que vous exposez dans votre hall.

— Ah, ce sont des souvenirs ancestraux. Ma famille maternelle appartient, d’après mon grand-père, à l’une des principales branches de la noblesse bretonne. Il était très fier d’annoncer qu’il avait remonté notre arbre généalogique jusqu’au xve siècle… même si je pense qu’il a dû falsifier certains documents. Inutile de vous dire que, quand ma mère lui a ramené un jeune ingénieur cévenol qui n’avait pas une goutte de sang bleu, ça a tonné dans les chaumières, ou plutôt dans le manoir. Mais mon grand-père avait beau être têtu, ma mère l’était au moins tout autant. Elle était prête à quitter la Bretagne pour suivre celui qui deviendrait mon père. Mon grand-père a donc craqué et a admis que sa fille unique sacrifie la particule nobiliaire de son nom à l’amour. Pour répondre à sa demande, le couple s’est établi dans la région de Vannes. Et ils y vécurent très heureux et eurent trois enfants, dont votre serviteur qui a hérité de cette bâtisse familiale. Tout cela explique la présence du musée que vous avez traversé en entrant. Si ça n’avait tenu qu’à moi, j’aurais donné toutes ces pièces à des associations, mais j’ai promis à ma mère sur son lit de mort de les conserver. Alors, comme on dit, j’ai gardé l’immeuble et ses ornements dans leur jus. Mais je parle, je parle et je ne vous ai même pas offert un café. Venez donc vous installer dans le salon. Mon far n’est bien sûr pas prêt, mais j’ai fait des gotchials, vous connaissez ?

— Non, mais je suis curieuse de découvrir cette spécialité.

— Ce sont des pains briochés originaires de la presqu’île de Rhuys, du village de Saint-Armel pour être plus précis. Vous allez me goûter ça avec une pâte chocolat-caramel que je prépare moi-même.

Cathie abandonna toute retenue diététique et dégusta avec son hôte ce petit déjeuner tardif.

— Ça vaut bien du kugelhof tartiné de confiture de mirabelles ? s’amusa Lemagnan.

— Ça soutient parfaitement la comparaison, admit-elle en léchant sa lèvre inférieure encore chocolatée.






50.

Entourloupe – dimanche 28 juillet

— Bien, attaqua le Breton, nous voici maintenant prêts à discuter du sujet qui vous amène : la vente de ce petit local que mon père avait acquis il y a quelques dizaines d’années à Locmaria. Je me souviens que c’était un bistrot à ses débuts. Mais pourquoi vous intéresse-t-il tant ?

Cathie lui expliqua le projet de Julie et Erwan, la signature de la promesse de vente et la volte-face de son hôte. Louis Lemagnan l’écoutait en hochant la tête.

— Pour conclure, termina Cathie, c’est pour aider mes deux amis que je vous ai contacté. Erwan Lagadec, mon cuisinier, a retrouvé son honneur dans la restauration. Julie l’a toujours accompagné et elle déborde d’idées pour agrandir Bretzel et beurre salé. Personnellement, je n’éprouvais pas le besoin d’ajouter ce local à mon établissement actuel, mais c’est le projet de leur vie. Alors je suis prête à vous faire une offre supérieure à la dernière qui vous a été proposée.

— N’allons pas si vite, l’arrêta Lemagnan. Je suis stupéfait par ce que vous venez de me révéler.

— Je vous promets que c’est la stricte vérité.

— Et je vous crois, soyez-en certaine. Cependant, les choses m’ont été présentées différemment.

— Comment cela ?

— Il y a deux semaines, j’ai reçu un appel téléphonique de l’agente immobilière de votre village. Je lui ai d’abord expliqué que j’avais signé et qu’il n’y avait rien à changer à notre accord. Mais elle a insisté en me dévoilant qu’elle avait découvert une faille dans le compromis que j’avais acté avec vos amis. D’après elle, je risquais d’y laisser des plumes. J’ai donc accepté de la rencontrer et nous nous sommes retrouvés dans un café sur le port de Vannes.

— Corinne Morin s’est spécialement déplacée pour vous faire une contre-proposition ?

— Sauf qu’officiellement, elle souhaitait me prévenir d’un danger.

— Et quel était ce danger ?

— D’après ses sources, les deux acheteurs n’étaient pas financièrement solvables et le prêt aurait été refusé. Elle avait alors repris l’affaire et me recommandait une autre offre, bien plus attractive. Car elle n’était pas venue seule à notre rendez-vous.

— Laissez-moi deviner, le coupa Cathie. Un type d’une trentaine d’années, un bon mètre quatre-vingt, des vêtements de marque, brun, une paire de Ray-Ban posée sur la tête et un look de séducteur italien des années soixante-dix.

— C’est exactement ça, et je me permets d’ajouter que c’est un sacré abruti. Bref, il m’a brossé un tableau très noir de vos amis. Comme la signature du compromis s’était déroulée par notaire interposé, je n’avais pas eu l’occasion de les rencontrer et de me faire un jugement. Pour tout vous avouer, je ne voulais pas être embêté par cette histoire. Lorsque l’abruti m’a proposé trente mille euros de plus, je n’ai pas essayé de comprendre ce qu’il trouvait à cette petite boutique. J’ai accepté son offre… même si sa façon de m’expliquer que c’était la chance de ma vie m’agaçait particulièrement. Avec ce que j’ai hérité de mes parents et la vente de mes trois restaurants, je vous assure que je n’ai pas besoin de son aumône pour manger.

— La tête à claques que vous avez croisée s’appelle Mathieu Lagadec. C’est le frère de mon cuisinier Erwan et il le déteste. Il ne cherche qu’à lui nuire et à le faire plonger.

— Mais quand même, surpayer un local sur le port de Locmaria, ce n’est plus de la détestation, c’est de la haine.

— Il n’a pris aucun risque. Il a joué au seigneur avec l’argent des autres.

Louis Lemagnan resservit un café à son invitée pour se donner le temps de réfléchir. Anxieuse, Cathie attendait le verdict en silence.

— Je vais revoir ma position.

— Seriez-vous prêt à accepter une offre plus importante de ma part ?

— Non, lâcha brusquement Lemagnan. Non, parce que ce n’est pas à vous de vous acquitter de l’escroquerie de Mme Morin et de son bellâtre, ni de ma naïveté. J’annule le dernier compromis et la boutique reviendra à vos amis. Et comme ils se lancent dans le méritoire métier de la restauration, je leur concéderai même une ristourne de trente mille euros. Ça équipera la cuisine de ce nouvel établissement.

Dans un élan naturel, Cathie se leva et l’embrassa sur la joue. Observer le géant rosir d’un coup l’amusa autant que cela l’étonna.

— Vous êtes un homme bien, Louis.

— Disons plutôt un couillon qui reconnaît ses fautes. Et qui cherche un moyen de s’excuser.

— Mais vous êtes tout pardonné.

— Je le serai si vous acceptez de déjeuner avec moi ce midi. Je connais un excellent resto au bord du golfe à Larmor-Baden. M’accorderez-vous le plaisir de partager ce repas avec moi ?

— À la condition expresse que vous soyez mon invité.

— Permettez-moi de refuser. C’est MA proposition et nous sommes sur MES terres. En revanche, vous m’initierez à vos fameuses tartes flambées quand je viendrai signer la vente à Locmaria.

— Alors je suis d’accord.

— Cependant, j’ai quand même une requête à formuler. Vous êtes venue en voiture ?

— Oui, bien sûr.

— Si cela ne vous dérange pas, nous la prendrons. J’ai été flashé légèrement au-dessus des limitations de vitesse en me rendant à Quiberon. Le gendarme qui m’a arrêté n’a pas apprécié le ton avec lequel je lui ai parlé. Il a gardé mon permis de conduire en souvenir de nos échanges.






51.

En cale sèche – dimanche 28 juillet

— Ce n’est pas possible, Yann ! Noundapoukel, qu’est-ce qui t’est passé par la tête ?

— Rien de bien méchant, calme-toi.

— Me calmer ? Alors que tu es effondré sans bouger dans ce transat depuis une éternité et que tu as des sacrés cernes sous les yeux ?

— J’ai nagé un peu, c’est normal que je me repose.

— Nagé un peu ? s’écria Cathie d’une voix aiguë. J’ai croisé le père Loïc en rentrant de Vannes. Il fallait que je discute avec lui de la cérémonie de mariage d’Alana et Xavier. Il a eu l’air très embêté en me voyant.

— Pourquoi, il y a un problème avec la messe ?

— Oh, ça va, Yann, n’en rajoute pas s’il te plaît. Il est passé de lui-même à confesse et je sais tout de vos activités de l’après-midi.

Yann ne chercha pas à répliquer et attendit la suite, courbant inconsciemment les épaules.

— Qu’est-ce qui t’a pris d’aller plonger derrière les îles de Men Du avec un vent de force cinq ?

— On a voulu vérifier une théorie : la possibilité pour Méheut de nager de Men Du à la côte et la direction des courants. Mais comme tu l’as noté, je ne suis pas parti seul. Loïc m’assurait depuis sa barque. Tout était sous contrôle.

— Tellement sous contrôle que sa voix tremblait encore quand il m’a avoué que tu as été aspiré par des tourbillons qui ont failli te fracasser contre les rochers. Il en ressentait une peur rétrospective, et pourtant il en faut beaucoup pour le perturber.

— Il exagère un peu, je m’en suis sorti. La preuve !

— La preuve ? J’ai un zombie épuisé en face de moi. Et si tu t’étais noyé ? Alors oui, on aurait peut-être retrouvé ton corps dans la baie de Pors-Kelec, mais est-ce que tu as pensé cinq minutes à Alana ? Et à moi ? ajouta-t-elle avec un sanglot.

Même sans les remontrances de Cathie, Yann ressentait de la culpabilité. Quand il avait proposé cette expérience à ses amis, il ne se rendait pas compte de l’effort qu’il aurait à effectuer. Le vent et la houle qui s’étaient levés durant la nuit auraient pourtant dû le mettre en garde, mais il voulait à tout prix relever ce présomptueux défi.

Après avoir célébré sa seconde messe dominicale, Loïc Troasgou l’avait rejoint au port. Ils avaient pris la barque du prêtre pour passer derrière Men Du. Loïc l’avait incité à reporter leur expédition compte tenu de la houle, mais Yann avait joué les fiers-à-bras. Lui qui se vantait de connaître la mer et ses dangers ! Il avait plongé là où les ormeaux pullulaient trente ans plus tôt. Comme il s’y attendait, il avait bel et bien trouvé de nombreuses coquilles pas encore érodées par les mouvements de l’eau ni par les chocs contre les rochers. Certains contrebandiers étaient donc venus pêcher récemment. Une fois cette découverte actée, il aurait dû remonter sur le bateau et rentrer au port, mais il avait aussi voulu confirmer sa théorie du retour à la nage jusqu’à la côte. Loïc avait fini par accepter, à condition qu’il passe une corde autour de la taille, attachée à la barque de l’autre côté. C’est en contournant les îlots que Yann avait été emporté par les flots : une véritable machine à laver qui avait manqué de le broyer contre les récifs. C’est parce que le prêtre avait relancé son moteur pour le tirer de ce mauvais pas qu’il s’en était sorti vivant.

Mais Yann avait souhaité prolonger sa reconstitution. La zone dangereuse quittée, il s’était laissé porter par le courant de la marée en palmant régulièrement pour accélérer le rythme. À l’arrivée, il s’était effondré, épuisé, dans une crique de la baie de Pors-Kelec, à l’abri du regard des plagistes. Pendant que Loïc ramenait l’embarcation au port, il avait marché, ou plutôt titubé, jusqu’au domaine de Kerbrat. Il pouvait y récupérer ses forces avant l’arrivée de Cathie. En effet, cette dernière lui avait envoyé un texto précisant qu’elle profitait de son passage à Vannes pour s’offrir une petite croisière sur le golfe du Morbihan avec un certain Lemagnan. Yann s’était à moitié endormi sous la douche, s’était changé. Puis, après avoir avalé un demi-kouign-amann, du chocolat et un litre de bière pour récupérer, il s’était écroulé dans un transat.

Les larmes de Cathie lui faisaient prendre la mesure des risques insensés qu’il avait encourus. Il la serra tendrement dans ses bras et lui glissa :

— En fait… j’ai merdé grave.

— Ça, tu peux le dire ! gronda-t-elle. Franchement, qu’est-ce que tu voulais te prouver ? Que tu avais encore vingt ans ? On est cinquantenaires, Yann, et il faut vivre avec, même si on essaie de se maintenir en forme ! Et puis à cinquante ans, on a acquis une sagesse qu’on n’avait pas avant, non ?

Le ton de la voix s’était radouci, mais Yann avait justement assez de sagesse pour savoir qu’il ne devait pas la ramener. Il prononça sans se forcer les trois mots magiques :

— Tu as raison. Si j’ai été un excellent plongeur durant ma jeunesse, ce temps est révolu.

— D’autant plus, ajouta Cathie, que tu traînes toujours derrière moi quand on nage ensemble. Et je peux t’assurer que pour rien au monde je n’aurais voulu me baigner dans ta lessiveuse.

Il la garda dans ses bras, remerciant le ciel pour la femme qu’il avait mise sur son chemin.

 

— Tu as au moins retiré quelque chose de cette folie que tu vas me jurer de ne plus jamais entreprendre ?

— Je te le promets… et je t’avoue que j’en ressens une sacrée trouille rétrospective. Et oui, j’ai trouvé quelque chose.

— Quoi ?

— Que des ormeaux ont fraîchement été ramassés, qu’on peut nager de Men Du à Pors-Kelec sans trop de difficulté… si on est bien entraîné et que la météo est clémente. Et que Méheut, s’il a réalisé ce trajet, s’est forcément fait déposer par un complice derrière les îles.

— Pourquoi ?

— Parce que la gendarmerie maritime patrouille régulièrement. Son bateau à l’ancre aurait attiré leurs regards. Alors que si quelqu’un l’amenait sur zone et qu’il rentrait ensuite par ses propres moyens, c’était infiniment plus discret.

— Tu penses à quelqu’un ?

— À celui qui semblait être son meilleur et peut-être son seul ami : Fabien Plouezec, l’homme qu’a rencontré Katell.

— Tu veux l’interroger à ton tour ? Tu crois qu’il t’en dira plus ?

— S’il a commencé à parler à Katell, c’est qu’il souhaite soulager sa conscience. Mais je ne sais pas comment le joindre. Je… j’aurais besoin de ton aide.

— Tiens donc, SOS Cathie est de retour. Et comment ?

— Simplement. Tu es en bons termes avec Jean et Simone Derrien de L’Île-Tudy. Tu m’as dit qu’ils connaissaient pratiquement tout le village. Sans doute pourront-ils nous renseigner sur Plouezec.

— Et donc ?

— Et donc, Cathie chérie, accepterais-tu de téléphoner aux Derrien et leur poser la question ? Tu serais un amour et ton intervention permettrait de faire avancer l’enquête… sans risque.
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Deux gendarmes à Kerbrat – lundi 29 juillet

Huit heures. Yann avait dormi chez Cathie. Il paraît que frôler la mort donne envie de croquer l’existence à pleines dents. Ils avaient mordu dans le fruit sucré et juteux de leur amour.

Sous les rayons encore rasants du soleil matinal, le jardin s’était paré de couleurs douces et prometteuses. Cependant, le vent d’ouest levé la veille avait sérieusement rafraîchi l’atmosphère. Yann n’appartenait pas à cette caste de personnes qui se baladent systématiquement en tee-shirt, chemise ou robe tant que les premières gelées ne sont pas apparues. Il enfila une veste en jean.

La sonnette du portail retentit dans la maison.

— Tu attends quelqu’un ? s’enquit Yann qui s’apprêtait à rejoindre sa rédaction quimpéroise.

— Non, s’étonna Cathie, tout juste sortie d’une demi-heure de natation dans sa piscine, dans le plus simple appareil et une serviette-éponge autour de la tête. Je vais quand même passer un peignoir avant d’aller voir. Inutile d’alimenter Radio-Locmaria si c’est le facteur qui vient me livrer un colis.

— À cette heure-ci ? Sûrement pas.

Le carillon de la porte d’entrée apporta une réponse à leur question. Cathie ouvrit et nota la mine ennuyée des deux hommes en uniforme qui la détaillaient malgré eux.

— Madame Wald, entama le capitaine Grandsir, nous sommes désolés de vous déranger de si bon matin avec le major Julienne, mais nous ne voulions pas risquer de vous rater.

Surprise par cette intrusion, Cathie ne put s’empêcher de manier l’ironie :

— Graham Bell a inventé un truc qui s’appelle le téléphone. Ça remonte à un siècle et demi, mais ça fonctionne toujours. Ça peut aussi servir à prendre des rendez-vous. Par contre, maintenant que vous êtes là, ne restez pas dehors. Je n’ai pas encore petit-déjeuné, donc soit vous me regarderez faire, soit vous boirez les cafés que Yann va vous préparer. Moi, je vais m’habiller, car je suis nue sous mon peignoir. Ce n’est pas une tenue décente pour recevoir les autorités françaises.

Le rougissement instantané du major Julienne l’amusa, et elle regagna sa chambre.

Cinq minutes plus tard, les trois hommes discutaient autour d’un expresso et d’un gotchial rapporté la veille de Vannes. Cathie les rejoignit et s’attabla avec eux.

— Nous sommes vraiment désolés pour cette intrusion, insista Grandsir, mais nous voulions vous voir à tout prix, ainsi que monsieur Lemeur d’ailleurs.

— Eh bien, vous avez attrapé les deux pour le prix d’un. Je pense que vous ne vous seriez pas déplacés pour m’apporter un PV d’excès de vitesse. Qu’est-ce qui motive votre visite ?

— Jean-Yves Nedelec.

Cathie étala du miel sur sa brioche et se concentra sur les propos de l’officier.

— D’abord, nous sommes porteurs d’une excellente nouvelle.

— Qu’il devrait rentrer à Locmaria mardi ou mercredi, enchaîna Cathie.

— Ah bon, vous êtes au courant ? s’étonna le militaire, déçu par le peu d’effet de son annonce.

— Son avocat, maître Larher, nous a prévenus. Sincèrement, messieurs, il était temps que cette mascarade d’emprisonnement cesse.

— Il est toujours suspecté de meurtre, tempéra Grandsir. Mais, avouons-le, grâce à l’efficacité du mouvement quimpérois initié par ses parents, le juge d’instruction a décidé de relancer les investigations. C’est donc nous qui sommes chargés de poursuivre l’enquête.

— Nous vous félicitons et vous souhaitons bonne chance, conclut Cathie qui les voyait venir avec leurs gros sabots. Et merci de vous être déplacés pour nous faire part du retour de Jean-Yves.

Comme Yann se levait, le capitaine Grandsir prit le taureau par les cornes.

— Nous avons aussi une requête.

— Bien, nous vous écoutons, l’invita Cathie.

— Nous sollicitons votre aide pour progresser dans cette histoire.

— Pourquoi pensez-vous que nous pourrions vous apporter de nouveaux éléments ?

— Parce que les articles récemment publiés dans le journal prouvent que vous avez exploré des pistes. Parce que les gendarmes de Locmaria ont remarqué que les habitants s’étaient organisés en comité de défense. Parce que Colomba Nedelec et ses deux belles-sœurs se sont rendues chez vous en priorité la semaine dernière. Et enfin parce que vous ne supportez pas les situations que vous estimez injustes.

— Vous imaginez donc que nous menons une enquête parallèle à la vôtre ? Enfin, le terme « parallèle » est mal choisi puisque vous n’avez jamais commencé à vous intéresser de près à Méheut.

— Nous en sommes persuadés, confirma Grandsir sans relever la pique de son interlocutrice.

Cathie s’accorda le temps de réfléchir. Un jour ou l’autre, Yann et elle seraient allés les trouver pour partager leurs conclusions. La différence notable, c’est qu’avec sa démarche, Grandsir devenait redevable. Yann la laissa conduire les débats. Il avait compris qu’elle avait une idée derrière la tête.

— Votre requête est-elle officielle ?

— Comment ça ?

— Le juge Robes est-il au courant de votre visite ?

— Il l’est, et le préfet du Finistère aussi.

— Le préfet aussi ? s’exclama Cathie. Mais vous m’aviez glissé un jour qu’il cauchemardait rien qu’en entendant parler de Locmaria !

— Il a trouvé un cauchemar bien pire. Voir Quimper à feu et à sang à cause des manifestations devant le tribunal.

— Qu’il ne s’inquiète pas de ce côté-là, intervint Yann. Elles sont uniquement pacifiques et particulièrement bien surveillées par un service d’ordre que rien n’impressionne. Le casseur qui fera trembler un marin qui a pêché en hiver en Atlantique Nord ou un ancien militaire qui a combattu dans les plus dangereuses régions d’Afrique n’est pas encore né !

— Le ministère de l’Intérieur craint plutôt une multiplication de ce genre de mouvements. Et tous ne seront sans doute pas aussi bien contrôlés. Le juge espère que la sortie de prison de M. Nedelec calmera les esprits.

— Elle les calmera partiellement, mais seule la reconnaissance de son innocence les calmera définitivement.

— Ainsi, vous croyez tous les deux ses propos, conclut Grandsir.

— Évidemment ! s’emporta Cathie. Imaginez-vous un instant que nous y mettrions autant d’énergie si nous le tenions pour coupable ?

— Non, bien sûr. Donc, madame Wald et monsieur Lemeur, reprit officiellement le gendarme, acceptez-vous d’aider la justice de votre pays à faire éclater la vérité sur le meurtre de Pierre Méheut ?

— Barnabé, vous ne pensez pas que vous en faites un peu trop ?

— Sans doute, Cathie, confirma Grandsir en souhaitant que cet échange de prénoms soit le signe d’un accord proche. Mais aujourd’hui, et ne l’écrivez pas dans votre journal s’il vous plaît, nous naviguons en plein brouillard.

Cathie les regarda en se mordillant les lèvres.

— Nous acceptons de coopérer, mais à une condition.

— Laquelle ? rebondit Grandsir, partagé entre espoir et inquiétude.

— Vous m’avez dit qu’à défaut de l’avoir encouragée, le préfet approuve votre démarche.

— Positif.

— Des amis vont acheter un local sur le port pour agrandir mon restaurant Bretzel et beurre salé. Mes relations avec le nouveau maire étant plus qu’orageuses, je crains qu’il mette des bâtons dans les roues de ce projet. Je veux que le préfet s’engage à faire jouer son réseau de connaissances pour m’assurer qu’aucune tracasserie administrative supérieure à la moyenne ne nous sera appliquée. Quitte à faire pression d’une façon ou d’une autre sur Georges Lagadec. Dès qu’il aura accepté, nous nous installerons autour d’une table pour travailler main dans la main.

— Comment ça ? s’insurgea le militaire. Mais c’est du chantage !

— Tsss, tsss. Tout de suite les grands mots. C’est juste de la négociation. Et encore, je n’exige pas de remboursement des frais dépensés pour obtenir nos renseignements qui seront aussi bientôt les vôtres.

— Vous rendez-vous compte de ce que vous demandez ?

— Le préfet craint que sa réputation soit entachée par une montée de violence incontrôlée. Si vous savez vous montrer convaincant, il comprendra vite que le jeu en vaut la chandelle.

— Cathie, je ne vous imaginais pas comme ça.

— Sincèrement, Barnabé, je ne demande vraiment pas grand-chose. Alors, c’est oui ou c’est non ?

— C’est oui.

— Parfait. Recontactez-moi avec une preuve que le préfet a accepté notre deal et nous nous mettrons au travail.
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Commissariat de Brest – lundi 29 juillet

— Bien, la réunion est levée, conclut la commandante Léa Sérac. Dès que le lieutenant Kaiser et ses coéquipiers sauront précisément où se déroulera la transaction, on tapera les dealers. D’ici là, vous avancez sur vos affaires.

Comme les policiers quittaient la salle de briefing, la commandante s’adressa à son subordonné.

— Lieutenant Kaiser, suivez-moi. On a à discuter.

Surpris, Xavier emboîta le pas de sa cheffe. Que lui voulait-elle ? Une des bandes qui géraient le trafic de drogue dans la cité du Ponant serait démantelée sous peu. Près de vingt fonctionnaires, policiers et gendarmes interviendraient, au grand soulagement des habitants du quartier de Bellevue. Par ailleurs, ses collègues appréciaient son expérience aux stups à Grenoble. C’est donc en plein questionnement qu’il pénétra dans le bureau de la respectée patronne de la police judiciaire brestoise. Il attendit que sa supérieure prenne la parole.

— Pourquoi vous intéressez-vous au pirate ?

Xavier espéra que son bronzage masquerait sa pâleur soudaine. Il avait pensé mener son enquête avec doigté, mais il avait clairement fait preuve de la même discrétion qu’un éléphant dans un magasin de porcelaine.

— Aux dernières nouvelles, il n’est pas impliqué dans le trafic de stupéfiants… à moins que vous m’ayez caché quelque chose.

Xavier détesta la méfiance qu’il crut déceler dans la voix de sa cheffe… peut-être parce qu’il se sentait coupable. Inutile de jouer au plus fin et d’inventer une histoire à dormir debout. Il avait eu tort d’accepter la requête de sa mère, mais il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Après tout, il aurait pu refuser.

— Cet intérêt n’a effectivement aucun lien avec notre intervention, commandant.

— Alors, expliquez-moi pourquoi, depuis jeudi, vous posez des questions sur lui à vos collègues.

Décidément… Comment était-elle au courant ? Le commissariat vivait en vase clos, mais à ce point ! Xavier lui synthétisa l’histoire du meurtre de Méheut et le rôle possible du pirate. Il assumerait les conséquences de ses actes.

— Vous êtes surprenant, lieutenant, s’étonna Léa Sérac, les mains croisées derrière la nuque. Vous êtes un bon flic et en parallèle, vous vous comportez comme un privé à la Nestor Burma. Rassurez-moi : vous savez que vous cherchez à transmettre des informations de la police nationale à des civils, n’est-ce pas ?

— À la gendarmerie in fine, mais oui, j’en suis conscient, commandant.

— Et comment pensez-vous que je vais réagir ?

— D’abord vous allez sans doute me passer un savon. Ensuite, ce sera au pire un blâme, et au mieux une proposition.

— Comment ça ?

— J’ai retenu des quelques confidences extorquées à mes collègues que ce pirate n’est pas un inconnu de nos services. J’ai aussi compris qu’il s’est toujours faufilé entre les mailles du filet judiciaire. Donc, soit vous me cassez, soit vous considérez que cette affaire Méheut offre une occasion de l’appréhender… soit les deux.

— Vous ne manquez pas d’aplomb, lieutenant.

— Vous m’avez demandé de vous donner mon avis, commandant, pas de me mettre à genoux devant vous pour implorer votre clémence. De toute façon, une telle action serait vouée à l’échec.

Léa Sérac cacha un sourire. Ce jeune flic lui plaisait, même si ses recherches parallèles l’agaçaient.

— Nous verrons pour la sanction dans un second temps. Commençons par le pirate. J’enverrai une partie de ce que je vais vous raconter à la police de Quimper. Mes collègues transmettront directement les informations au capitaine Grandsir… avec lequel votre mère collabore, si je ne m’abuse.

Xavier rougit, mais n’interrompit pas sa supérieure.

— Ce pirate s’appelle Emmanuel Clauss. Il est né en 1971, à Strasbourg. Il s’est engagé à vingt ans dans les commandos de marine et a participé pendant des années à des opérations extérieures, jusqu’à ce qu’il parte en vrille. Il a été renvoyé de l’armée pour des exactions sur des populations locales. Il est alors venu travailler en Bretagne pour d’anciennes connaissances. Au passage, il s’est marié et s’est installé au Conquet. Clauss a commencé en recrutant des plongeurs qui intervenaient pour des sociétés privées : pose de câbles, maintenance sous-marine, etc. Rapidement, il a créé des liens avec le grand banditisme. Il disposait de compétences techniques, mais ce sont surtout ses capacités à mener les hommes et à faire respecter les règles édictées par ses nouveaux patrons qui ont été appréciées. Ces dernières années, on l’a suspecté de vol de marchandises dans le port de commerce, de contrebande d’alcool et de cigarettes et même de prostitution… sans parler d’actes de violence et d’un meurtre. Les deux fois où on l’a coincé, ses avocats lui ont obtenu un non-lieu. Il est sorti libre du tribunal en nous tirant un bras d’honneur.

— Connaissons-nous ses donneurs d’ordre ?

— Ce sont des structures qui dépassent le territoire français. On les a vues arriver il y a quelques années, et elles ont chassé les truands locaux. Ces nouvelles organisations deviennent tentaculaires.

— Donc, l’imaginer impliqué dans un marché noir d’ormeaux ne serait pas surprenant…

— Non. D’autant moins que, il y a quelques mois, des collègues ont arrêté à Nantes une quinzaine de personnes qui s’adonnaient à du trafic de civelles, les alevins des anguilles. Ils les expédiaient vers la Chine via le Sénégal. La police a récupéré trois cents kilos de civelles pour une somme évaluée à deux millions d’euros. Ce sont des trafics encore plus juteux que celui du cannabis. De là à ce qu’on retrouve les mêmes organisations derrière un trafic d’ormeaux, il n’y a qu’un pas.

— Et… vous estimez qu’on pourrait attraper le pirate pour le meurtre de Pierre Méheut, si c’est vraiment l’assassin ?

— Vu le peu d’éléments dont nous disposons pour le moment, je n’estime pas grand-chose. En revanche, si nous pouvons aider nos amis gendarmes quimpérois à coincer Clauss, que ce soit pour homicide ou contrebande, je ne m’en priverai pas. J’ai un compte à régler avec lui.
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Salon – mardi 30 juillet

Après le départ des gendarmes, Cathie avait tenté en vain de joindre Karine Méheut : le numéro sonnait dans le vide. Elle n’avait pas lâché l’affaire pour autant, persuadée que l’ancienne femme de la victime disposait d’éléments qui pourraient les aider. Son ex-mari l’avait soutenue financièrement au cours des derniers mois en prenant des risques fous. Pour en arriver à fouler aux pieds certaines de ses convictions, Pierre Méheut était forcément resté proche de son ex-épouse. L’avait-il revue ? Dans ce cas, il lui aurait donné des informations, tout taiseux qu’il soit. Rencontrer Karine apporterait sans aucun doute des réponses à leurs questions.

Après de nombreuses recherches, elle avait fini par trouver la société où travaillait Karine Méheut, ou plutôt Karine Malvoisie après son remariage : Garlaban, une savonnerie traditionnelle basée à Salon-de-Provence. L’espace d’un instant, les cigales avaient stridulé à ses oreilles. Elle s’était jetée sur Internet pour prendre des billets. Et là, miracle : durant l’été, une compagnie aérienne assurait des liaisons directes entre Brest et Marseille. Elle avait réservé le vol de vingt et une heures, ainsi qu’une chambre d’hôtel à Salon-de-Provence et un taxi qui l’attendrait à vingt-trois heures à Marignane. Yann n’avait émis aucun commentaire quand elle lui avait annoncé son coup de tête : son expédition aux îlots de Men Du le privait de tout droit de critique quant à la manière de Cathie de conduire ses investigations.

En roulant vers l’aéroport de Brest-Guipavas, Cathie avait reçu un appel de Xavier l’informant de la coopération de la police à leur enquête, ce qui la réjouissait au plus haut point.

Dans la foulée, elle avait contacté le major Julienne pour le prévenir de l’arrivée du dossier Clauss à Quimper et pour en solliciter une copie discrète. Le gendarme l’avait chaudement félicitée et avait profité de leur discussion pour lui glisser que le capitaine Grandsir avait négocié ferme avec le préfet. Il lui avait arraché la promesse d’intervenir pour l’agrandissement de Bretzel et beurre salé si le besoin s’en faisait sentir. Soulagée, elle lui avait annoncé son séjour de vingt-quatre heures à Salon-de-Provence sans pour autant lui en préciser la raison. Sachant qu’elle n’en dévoilerait pas davantage, il s’était contenté de lui souhaiter un bon voyage.

Le taxi qui l’attendait à l’aéroport l’avait déposée peu après minuit dans le luxueux hôtel qui surplombait la ville. Plus ou moins au fait des événements footballistiques grâce à Xavier qui suivait de près les résultats du Racing Club de Strasbourg, Cathie avait acquiescé à un commentaire sportif du chauffeur, supporter de l’Olympique de Marseille. Celui-ci, ravi de véhiculer une passagère aussi férue de ballon rond, lui avait donc délivré un cours complet sur la stratégie à appliquer pour battre l’ennemi de toujours : le PSseG. Cathie avait écouté patiemment, se disant qu’elle pourrait toujours se servir de ces nouvelles connaissances pour impressionner son fils.

 

Comme tous les matins, elle s’était levée tôt pour profiter de la piscine de l’hôtel. Elle avait nagé une demi-heure dans un crawl fluide qui lui avait valu les compliments du jardinier, resté cinq minutes au bord de l’eau à admirer son style et son maillot de bain blanc sur sa peau bronzée.

Après une douche rapide, elle avait dégusté son petit déjeuner en terrasse, au milieu de la garrigue. Quel plaisir de boire un café en profitant de la vue sur les Alpilles, des premières stridulations des insectes et de la caresse du soleil qui entamait sa course dans le ciel bleu azur. De plus, ressentir l’âme de l’abbaye du xiie siècle autour de laquelle était construit l’établissement lui avait offert une expérience presque mystique.

Cathie avait choisi de ne pas prévenir la responsable de la savonnerie Garlaban et de jouer sur l’effet de surprise pour sa rencontre. Karine Méheut était peut-être en vacances, elle avait toutefois pris le risque de rentrer bredouille.

Neuf heures. La température commençait déjà à monter. Un taxi la déposa au centre de la ville. La boutique de l’ancienne savonnerie de la rue Félix-Pyat n’ouvrait qu’une heure plus tard, Cathie avait donc décidé de déambuler au rythme des paysages et des monuments qu’elle découvrait. Après Vannes, elle parcourait de nouveau une cité aux origines médiévales, mais parée cette fois-ci de couleurs provençales. Elle se dirigea vers le château de l’Empéri, avant de redescendre admirer la fontaine moussue vantée dans un magazine trouvé la veille dans l’avion. Puis, arrivée en avance, elle se posta devant la porte de Garlaban. Pas question de rater l’entrée de Karine Méheut. Les Derrien lui avaient envoyé une photo, elle la reconnaîtrait.

Dans le magasin, une femme, l’air alerte, apportait une dernière touche aux rayons débordant de savons et de crèmes lavantes. Apercevant Cathie qui attendait sur le trottoir, elle sortit pour l’accueillir.

— Bonjour, je suis Irène Charmette, la propriétaire. La boutique n’ouvre que dans… douze minutes, mais venez vous mettre à l’ombre. La météo prévoit une chaleur infernale aujourd’hui.

— C’est gentil à vous, la remercia Cathie en lui emboîtant le pas. Je débarque de Bretagne et même s’il fait beau en ce moment, nous bénéficions d’une certaine fraîcheur. Mais j’aime aussi cette chaleur sèche. Enfin… pas trop longtemps.

— Et moi, pour tout vous avouer, je rêve d’un peu de crachin. Mon jardin ressemble à un paillasson géant. Mais… avez-vous traversé la France uniquement pour écouter les cigales et admirer nos produits ?

— J’ai consulté votre site et certains d’entre eux me tentent bien. Cependant, si j’ai atterri hier soir à Marseille, c’est dans l’intention de m’entretenir avec une de vos employées.

— Ah oui ? Laquelle ?

— Karine Malvoisie.

— Karine ? Effectivement, elle m’a confié un jour qu’elle a longuement vécu en Bretagne. Elle arrive à… dix heures trente, précisa Irène en parcourant le planning.

Cathie se détendit. Elle ne s’était donc pas déplacée pour rien.

— Et sans être indiscrète, même si je vais l’être dans une seconde, puis-je savoir pourquoi vous souhaitez la rencontrer ? Non, non, excusez ma question, c’est sa vie privée et cela ne me regarde pas.

Cathie réfléchit quelques instants. Peut-être obtiendrait-elle quelques informations d’Irène Charmette en partageant un morceau de la vérité ?

— C’est malheureusement pour une raison pénible. Même si elle a divorcé et s’est remariée il y a quatre ans, je viens lui apprendre le décès de son ex-mari.

— Mais c’est terrible ! Karine est vraiment une employée modèle, d’une efficacité rare, mais qui dégage souvent un sentiment de tristesse diffus. Qu’est-il arrivé à son époux précédent ?

— Il s’est noyé en pêchant.
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Curieuse d’en apprendre davantage, Irène proposa à Cathie un café dans son bureau. Au milieu des dossiers et des catalogues qui envahissaient sa table trônait la classique machine à expresso à capsules.

— Je ne me suis même pas présentée, s’excusa Cathie. Je suis Cathie Wald et j’habite le village de Locmaria, du côté de Concarneau.

— Êtes-vous de la famille de Karine ?

— Non, je ne tiens que le rôle de messagère dans cette terrible histoire. Pas le meilleur… Mais, puis-je vous poser une question, madame Charmette ?

— Oui, mais appelez-moi Irène, sourit-elle en disposant des navettes à la fleur d’oranger sur une soucoupe.

— Merci, Irène. Avant que je prenne la décision de venir en Provence, nous avons tous essayé de joindre Karine, mais elle était aux abonnés absents. Aucun signe de vie, ni au téléphone ni par courrier. Savez-vous pourquoi ? Bien sûr, pas question de trahir des secrets, mais…

— Je comprends votre interrogation, car elle a changé ces derniers mois. Toujours aussi professionnelle, mais c’est comme si… comme si elle avait peur de quelque chose.

— Peur ?

— Accordez-moi quelques secondes et je suis à vous, s’interrompit-elle en se levant alors qu’une jeune femme pénétrait dans la boutique.

Irène Charmette s’éloigna une minute puis réapparut, l’air satisfait.

— C’est Sophia, je l’ai embauchée récemment. C’est une perle et elle va assurer pour la mise en place des produits. Cela nous laisse un peu de temps pour discuter. Donc, nous parlions de Karine.

— Oui, vous me disiez que vous la trouviez effrayée.

— C’est ça. Permettez-moi de contextualiser mon histoire. J’ai intégré Karine dans l’équipe l’été dernier. Au départ, c’était juste pour remplacer une employée en arrêt maladie, mais ma vendeuse n’est jamais revenue. J’ai alors proposé un CDI à Karine. Non seulement elle a un excellent contact avec la clientèle, mais elle maîtrise aussi parfaitement la comptabilité et m’a parfois donné de précieux coups de main.

« Et puis, peu avant Noël, elle m’a avoué qu’elle rencontrait des soucis financiers. Elle a sollicité une avance. Les chiffres de l’année ayant été bons, je lui ai versé son salaire mi-décembre et nous avons même distribué une prime à tous nos collaborateurs. Par contre, j’ai compris pendant l’hiver que ses soucis financiers n’avaient pas disparu. Elle a demandé à faire des heures supplémentaires : elle était prête à tenir n’importe quel poste. Et au mois de mars, Sophia m’a confié que Karine mettait certains de ses vêtements et de ses bijoux sur des sites de vente en ligne.

— S’agissait-il de problèmes personnels ? Je veux dire, liés à son couple par exemple.

— Je n’ai jamais rencontré son mari, enfin le nouveau du coup. Les rares fois où nous en avons parlé, elle me disait qu’il travaillait dans les affaires. Pas très précis, mais je n’en sais pas plus.

— Si ses besoins d’argent étaient si pressants, c’est que les affaires ne devaient pas être florissantes.

— Vous avez sans doute raison. J’espère juste que Karine s’en sortira, car elle ne mérite pas ce qui lui arrive.

Cathie ne répondit pas. Cette femme avait largué son mari pour tenter l’aventure et s’offrir une existence de fête en Provence. Elle n’avait pas à la juger, mais elle avait du mal à compatir pour celle qui avait abandonné le premier homme de sa vie sur le quai et l’avait sans doute indirectement poussé à la mort. Elle se ressaisit. Il ne fallait pas braquer son interlocutrice quand elle la rencontrerait.

— C’est tout ce que je peux vous raconter, conclut Irène. Peut-être Sophia en sait-elle davantage ? On se confie plus facilement à sa collègue qu’à sa patronne.

— Je vous remercie, Irène. En attendant l’arrivée de Karine Malvoisie, puis-je visiter votre magasin ?

— Bien évidemment. Laissez-moi vous accompagner et vous présenter nos créations. Tout est 100 % naturel et nous disposons même d’une large gamme bio. Et si vous avez un peu de temps avant de rentrer en Bretagne, je vous ferai découvrir notre musée.

— Avec un immense plaisir. Je discutais récemment avec la nouvelle pharmacienne de Locmaria. Elle déborde d’idées et désire monter un rayon de produits de soins de qualité. Je lui parlerai de vous.

Quand Karine Malvoisie-Méheut pénétra dans la boutique, Cathie mit quelques secondes à l’identifier. La photo envoyée par Jean et Simone montrait une jeune femme rayonnante qui riait aux éclats. Quatre ans plus tard, les traits tirés et les cernes qui marquaient son visage la rendaient presque méconnaissable.

Elle esquissa un sourire inquiet lorsqu’Irène lui annonça qu’une personne spécialement venue de Bretagne souhaitait la rencontrer. Cathie lui tendit la main.

— Je m’appelle Cathie Wald, et j’habite à Locmaria.

— Locmaria ? Celui qui est à côté de L’Île-Tudy ?

Comme Cathie acquiesçait d’un mouvement de tête, Karine se décomposa.

— Il est… il est arrivé quelque chose à Pierre ?

— Il est décédé, il y a deux semaines.

Karine s’effondra et Cathie la rattrapa de justesse. Jamais elle n’aurait imaginé une telle réaction. Irène les invita à aller discuter tranquillement à l’extérieur. Elle s’était déjà réorganisée en se doutant que son employée ne serait pas en état de prendre son poste quand Cathie lui aurait appris la mort de son ex-mari.
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— C’est pas vrai ! C’est pas vrai !

Depuis cinq minutes, entre deux crises de pleurs, c’étaient là les seuls mots que Karine Méheut arrivait encore à prononcer. Cathie l’entraîna vers une placette tranquille. Elles s’installèrent sur un banc, protégées par l’ombre du feuillage d’un arbre vénérable. Puis, désarmée, elle attendit que le flot des larmes se tarisse. Karine finit par lui demander d’une voix blanche :

— Vous connaissiez Pierre ?

— Non, mais Jean et Simone Derrien m’en ont parlé. Ils l’aimaient bien.

Karine ravala de nouvelles larmes.

— Dans ce cas, pourquoi vous êtes-vous déplacée pour m’annoncer son décès ?

— D’abord, parce que les Derrien n’ont pas réussi à vous joindre… et ça depuis plusieurs semaines.

Karine baissa la tête, comme un enfant pris en faute.

— J’avais honte, honte de revoir ceux qui m’ont accueillie et qui ne m’ont pas tourné le dos quand j’ai quitté L’Île-Tudy. Mais pourquoi vous ? On ne s’est jamais rencontrées. Et comment est mort Pierre ?

— Noyé. On l’a retrouvé sur une plage de Locmaria dans sa tenue de plongeur.

Karine déglutit alors que son interlocutrice précisait :

— Noyé, mais pas parce que la mer avait eu raison de ses forces. Noyé, car on lui avait arraché sa bouteille.

Malgré son bronzage impeccable, la veuve pâlit et se décomposa.

— Ça veut dire… ça veut dire qu’on l’a assassiné ?

— C’est bien ça.

Le choc de cette nouvelle rendit Karine pratiquement aphasique. Elle se leva tout de même et, tel un zombie, emmena Cathie chez elle, dans un quartier périphérique de Salon. Elles traversèrent une cité assommée par le soleil et pénétrèrent dans le hall d’un immeuble aux peintures décrépites. Elles montèrent au second étage et, les mains tremblantes, Karine ouvrit une porte blindée qui donnait sur un petit deux-pièces. Sobre, l’appartement ne comprenait que le strict minimum. Une bibliothèque sans un seul livre recouvrait le mur principal et une table à repasser surmontée d’une centrale vapeur trônait au milieu de la salle à manger.

— J’augmente mes revenus en repassant du linge, expliqua Karine en voyant les yeux de sa visiteuse fixés sur son équipement.

— Vous avez le dernier cri de la technologie, commenta Cathie. Avec ça, le repassage devient un vrai plaisir.

— Parce que ça vous amuse de repasser ?

— Oui, ça me détend.

Karine haussa les épaules et se laissa tomber sur un canapé au cuir râpé. Puis, soudain inquiète, elle dévisagea son invitée tout en se tassant dans son siège. Elle lâcha d’une voix blanche :

— C’est eux qui vous ont envoyée, n’est-ce pas ? Vous me portez un message. Je… je vous promets que je fais tout pour rembourser mes dettes. Mais pourquoi avoir tué Pierre ? Il n’y était pour rien.

Elle recommença à gémir, perdue dans son monde. Cathie ne trouva pas d’autre solution que de l’attraper par les épaules et de la secouer. Puis elle la relâcha et se dirigea vers la machine à café.

— Je me suis réveillée tôt ce matin et j’ai besoin d’un boost d’énergie. Je vous en prépare un aussi ?

Désarçonnée, Karine se releva et récupéra une partie de ses facultés.

— Alors si ce n’est pas eux qui vous ont envoyée, pourquoi êtes-vous là ? Vous n’avez pas traversé la France uniquement pour m’annoncer la mort de Pierre.

— Pas uniquement, en effet, confirma Cathie en lui tendant un expresso fumant. Avez-vous repris vos esprits ? On peut discuter ?

— Oui. Mais j’ai une question avant, si vous le permettez.

— Allez-y.

— Savez-vous quand Pierre sera enterré ? Ou si ses funérailles ont déjà eu lieu ?

— Je l’ignore, mais je vous laisserai les coordonnées du major Julienne. C’est le gendarme chargé du dossier. Il vous répondra.

— Merci. Maintenant, je vous écoute.

— Le corps de votre mari a été retrouvé par des vacanciers sur une plage de Locmaria. Très rapidement, la justice a retenu la thèse de l’homicide. L’enquête a été bâclée ; le magistrat était trop content d’arrêter un pêcheur qui avait eu maille à partir avec la victime.

— Mais ce n’était pas lui, n’est-ce pas ?

— Non, et c’est un de mes amis. Avec d’autres villageois, nous avons donc repris les investigations et nous sommes arrivés à la conclusion que Pierre Méheut était impliqué dans des trafics. Lui qui avait toujours mené une vie droite s’était compromis dans des vols qui ne lui ressemblaient pas. Ces derniers mois, il avait même été vu deux fois avec un truand notoire qui opère autour de Brest.

Karine baissa la tête, mais ne fit aucun commentaire, laissant Cathie dérouler son récit.

— Nous avons donc cherché à comprendre pourquoi il avait tout d’un coup eu besoin d’argent. Comme il n’avait contracté aucune dette, la réponse s’est imposée d’elle-même : il aidait quelqu’un de suffisamment proche pour bafouer ses principes. J’ai échangé avec les Derrien, et le nom de cette personne qu’il n’a jamais cessé d’aimer était évident : c’est vous.

Des larmes coulaient sur les joues de Karine.

— Votre mari s’est acoquiné avec des truands, entre autres dans le cadre d’un trafic d’ormeaux. C’est très rémunérateur. Je ne sais pas pour quelle raison il s’est fâché avec ses donneurs d’ordre, mais cette brouille lui a été fatale. Alors si je suis venue aujourd’hui, madame Méheut, c’est pour que vous m’aidiez. Que vous m’aidiez à innocenter mon ami, mais aussi que vous m’aidiez à envoyer devant la justice ceux qui ont pris la vie de l’homme que vous aimiez. Car même en le quittant, vous n’avez jamais cessé de l’aimer, pas vrai ?
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Après un rapide passage à la salle de bains pour se débarbouiller le visage, Karine s’assit face à Cathie. Lorsqu’elle parla, elle avait repris de l’assurance.

— Par où souhaitez-vous que je commence ?

— Par ce qui pourrait nous aider à mettre la main sur l’assassin.

— C’est… c’est vous qui irez le débusquer ?

— Non, nous transmettrons à la gendarmerie les éléments de preuve nécessaires à l’arrestation.

— Et vous citerez mon nom ?

— Madame Méheut…

— Karine, s’il vous plaît, lâcha celle-ci avec un pâle sourire. J’ai besoin d’avoir l’impression de parler à une amie, pas à un juge d’instruction.

— Karine, je ne sais pas dans quel bourbier vous vous êtes fourrée, mais vous ne pouvez pas rester sans rien faire. Si vous êtes menacée, vous devez prévenir la police.

— Je ne connais plus personne ici. Depuis ma disgrâce, le nombre de mes amies a fondu comme neige au soleil. Je suis devenue une pestiférée et je n’ai nulle part où aller.

— Et Irène Charmette ? Cette femme a l’air de vous apprécier.

— Mais c’est ma patronne !

— Et alors ? Je suis aussi une patronne, comme vous dites. Et je peux vous assurer que je me battrais pour mes employés.

— Vous… vous croyez ?

— J’en suis certaine. Mme Charmette m’a laissé une excellente impression. Commencez par me raconter ce qui vous est arrivé au cours de ces derniers mois. Cela vous servira de répétition.

Karine inspira longuement, soulagée de pouvoir se confier pour la première fois depuis le début de ses ennuis. Elle réfléchit quelques instants. Elle essaierait d’être la plus objective possible, pour peu que l’on puisse faire preuve d’objectivité en parlant de soi.

— J’ai commis la pire erreur de ma vie en abandonnant Pierre pour Gérald, il y a quatre ans. Il m’avait emporté dans une sorte de tourbillon et je me suis voilé la face.

— Pouvez-vous entrer dans les détails ?

— Oui, bien sûr. J’ai connu Pierre à l’âge de dix-huit ans. Il m’a rencontrée dans un bar. Pas autour d’une table, à boire un verre entre amis, mais en tant qu’hôtesse. Un nom bien flatteur pour une gamine qui avait quitté une famille en ruine pour aller tenter sa chance dans le monde. Je voulais réussir dignement mon existence dans ce monde, mais j’ai rapidement croisé la route de personnes superficielles qui m’ont fait rêver. J’ai voulu m’acheter des vêtements ou des sacs, comme elles, des choses que je n’avais jamais pu me payer. Et je n’ai pas vu le piège, pourtant évident. Au départ, on m’a prêté de l’argent en me disant de ne pas m’en faire. Mais un jour, il a bien fallu que je le rembourse. J’ai travaillé dans une grande surface, mais ce que je gagnais me permettait tout juste de vivre. On m’a alors forcée à bosser dans ce bar, et j’ai dû commencer à accorder quelques privautés à des clients, des extras, m’expliquaient-ils. Mon chemin était tout tracé vers l’enfer, mais il a croisé celui de Pierre. Il était venu boire un verre avec des collègues, ce qui ne lui arrivait pas souvent. À croire que c’était le destin qui l’avait mis sur ma route. Je l’ai tout de suite remarqué : ses yeux francs, son allure droite. Un beau garçon, le genre de héros de romance sombre malgré lui. Il n’a jamais su qu’avec son charme, il aurait pu avoir tout le succès qu’il voulait.

— Ou il le savait, mais votre présence suffisait à son bonheur.

— C’est dur ce que vous me dites, lâcha Karine après un long silence, mais vous avez peut-être raison. Quelle idiote j’ai été ! Quelle ingrate surtout. Mais replongeons dans cette soirée. Alors que tous les clients laissaient traîner leurs mains sur moi dès que je passais, Pierre m’a témoigné un respect qui m’a presque émue. Oh, ce n’était pas grand-chose et il m’aurait oubliée une heure plus tard, mais il a éclairé cette heure-là. Le lendemain, il était revenu, installé à la même table, mais seul. Le surlendemain aussi. Le patron du bar est allé l’attraper avant la fermeture, furieux de mon intérêt pour lui. J’étais son gagne-pain, à cette ordure. Quand Pierre est reparti, trois types l’attendaient dans la rue. Pas des tendres, des lieutenants du caïd local. J’ai réussi à le prévenir du danger, mais il m’a juste regardée avec un sourire étrange. Il les a étalés sans effort. Vous ne pouvez pas vous figurer la joie que j’ai ressentie de savoir que quelqu’un s’était battu pour moi. C’était mon héros.

— Si je me souviens bien, c’était un ancien militaire ?

— Oui, il était plongeur et avait pratiqué des sports de combat dans sa jeunesse. Je peux vous avouer que la bagarre s’est déroulée en un seul round, et très court. Le lendemain, il est revenu au bar pour me chercher. J’ai fixé le patron qui, l’œil noir de fureur et d’un hématome géant, m’a fait signe de partir avec lui.

— Il les avait terrifiés à ce point ? s’étonna Cathie qui avait l’habitude d’entendre Xavier lui raconter ses histoires de truands.

— J’ai appris qu’il avait donné du travail au service des urgences la nuit précédente, mais il avait surtout racheté ma dette.

Cathie, émue, ne s’attendait pas à une telle histoire. Le regard qu’elle portait sur Pierre Méheut venait de changer du tout au tout. Même si elle ne l’approuvait pas, elle comprenait maintenant la raison du vol des casiers de Jean-Yves Nedelec.

— Comment vous l’a-t-il expliqué ?

— À sa manière. Il m’a dit qu’il avait remboursé l’argent que je devais à mes débiteurs et que j’étais libre. Il m’a quand même conseillé de déménager et m’a proposé de boire un verre avec lui… dans un autre établissement, bien sûr.

— Il n’a rien exigé en échange d’une somme sans doute importante ?

— Vingt-trois mille cinq cent douze euros. Il m’a juste suggéré de mieux choisir mes prochaines fréquentations. C’est à ce moment-là que je suis tombée définitivement amoureuse de lui. Ce n’était pas le BG dont je rêvais dans mes jeunes années, mais mes galères m’avaient appris à repérer la vraie beauté. Il m’a aidée à trouver un autre logement et j’ai repris des études en travaillant en alternance. Deux mois plus tard, c’est moi qui l’ai supplié de m’accueillir chez lui, et après un an en couple, il m’a demandée en mariage. J’ai dit oui sans hésiter. Avec lui, la vie devenait simple et rassurante et je l’aimais… Certes, il n’était pas très bavard, mais il faisait des efforts. Et au lit, waouh…, enfin je ne vais pas rentrer dans les détails.
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Karine s’arrêta en entendant le ventre de son invitée gargouiller. Elle consulta sa montre et s’exclama :

— Je parle beaucoup, et il est déjà midi passé. Je ne pourrais rien avaler, mais vous avez peut-être faim ?

— Si vous connaissez une petite guinguette où on peut discuter tranquillement, ce ne serait pas de refus.

Cathie suivit la Salonaise et elles se rendirent dans une trattoria proche du centre. Le trajet se déroula en silence. En racontant son histoire pour la première fois depuis des années, Karine avait pris conscience du vide incommensurable que laissait le départ de son ex-mari.

Une fois une pizza et deux verres de rosé commandés, la jeune veuve poursuivit son récit :

— Il y a dix ans, nous nous sommes donc installés à L’Île-Tudy. Les villageois nous ont chaleureusement accueillis, notamment Simone et Jean. Pierre s’est embarqué sur un chalutier pour de la pêche côtière et, grâce aux recommandations de l’adjointe au maire, j’ai été prise en stage au Crédit mutuel de Bretagne à Pont-l’Abbé. Six mois plus tard, on m’a embauchée et j’ai grimpé les échelons en acceptant toutes les formations internes que l’on me proposait. Entre Pierre qui m’adorait et mon boulot qui me permettait de me sentir utile, j’ai vécu les plus belles années de ma vie.

Karine avala une gorgée de côtes de Provence. Sans un mot, Cathie attendit la suite en mangeant une délicieuse pizza margarita, presque aussi bonne que celle qu’elle avait dégustée à Rome quelques mois plus tôt.

— Pierre rêvait d’avoir des enfants. Il n’avait pas évoqué cette envie au début de notre relation, estimant que je devais me reconstruire avant d’envisager d’être mère. J’avais vingt-cinq ans quand il m’en a parlé sérieusement… c’est juste maintenant que je me rends compte de sa délicatesse. Je crois que je ne l’ai jamais vu aussi heureux que lorsque je lui ai dit oui, encore plus heureux que le jour de notre mariage. Malheureusement, je n’ai jamais réussi à tomber enceinte. Après plusieurs années, nous avons fini par consulter des médecins, et il s’est avéré qu’il n’était pas fécond. Le choc a été terrible. Je lui ai proposé l’adoption ou même un don de sperme, mais il s’est refermé sur lui-même. J’ai compris que cet enfant aurait chassé un traumatisme enfoui au fond de lui, mais il ne s’est jamais confié sur ce sujet.

— Vous en a-t-il voulu, même si vous n’y étiez pour rien ?

— Non, grands dieux. Il me respectait toujours autant, mais il y avait quelque chose de cassé. C’était déjà compliqué de le faire sortir de la maison pour aller voir des amis ou participer à des événements dans le village, mais là, c’était presque devenu mission impossible.

— Vous empêchait-il de faire la fête de votre côté ?

— Non, il savait que j’aimais ça. Mais sans lui, ça n’avait plus la même saveur. Malgré tout, j’en ai peu à peu pris mon parti et j’ai commencé à me tourner vers des gens qui m’amusaient, m’aidaient à me sentir vivante. Et c’est comme ça que je suis tombée dans les griffes de Gérald Malvoisie, le directeur de l’agence.

Karine commanda un second verre de vin et laissa son regard vagabonder vers la tonnelle, puis elle enchaîna :

— Je me suis empêtrée dans les filets de ses attaques toutes plus charmeuses les unes que les autres. Au cours d’un séminaire à Marrakech organisé par la banque, j’ai fini par coucher avec lui. Bon, entre nous, ce n’était pas spécialement un bon coup. Mais pendant quatre jours, j’ai eu l’impression d’être devenue le centre de son univers, un univers de paillettes. On a continué à sortir ensemble, un peu plus discrètement, quand nous sommes revenus en Bretagne. Cela a duré plusieurs mois.

— Pierre l’a-t-il su ?

— Non, et je pense qu’il n’imaginait pas que je puisse le tromper. Mais cela me minait. Quand je rentrais le soir, je le voyais installé devant la télé qu’il ne regardait que d’un œil distrait. Dans l’euphorie du moment, j’avais oublié tout ce qu’il m’avait apporté, et j’ai commencé à comparer le sens de la fête de Gérald et la neurasthénie de Pierre. Malheureusement pour notre couple, Gérald m’a aussi proposé de refaire ma vie avec lui. Sa demande m’a choquée, mais il m’a invitée à l’accompagner deux jours à Salon pour me montrer le projet qu’il s’apprêtait à monter. Comme une andouille, j’ai accepté. Nous avons pris le prétexte d’une mission professionnelle pour venir ici et la ville m’a éblouie. Et là, sur un coup de tête, je lui ai dit oui.

— Comment a réagi Pierre quand vous lui avez appris la nouvelle ?

— C’est l’unique fois où je l’ai vu verser une larme : une seule, silencieuse et terrible. Il m’a suppliée de ne pas le quitter, m’a juré qu’il ferait des efforts. Mais j’ai été inflexible, guidée par un orgueil stupide. J’ai failli craquer et revenir sur ma décision, mais durant la semaine, Gérald me promettait du rêve. Quand j’ai demandé à Pierre de divorcer, il a fini par accepter.

 

— Quel était ce projet si extraordinaire que Gérald Malvoisie vous a vendu pour que vous le suiviez à l’autre bout de la France ?

— Il s’associait à un consortium qui montait des programmes immobiliers dans les Alpilles. C’était sa spécialité bancaire et il m’avait montré les prévisions de son affaire. En tant que comptable, cela me semblait sain et très rémunérateur. Trop rémunérateur, mais je n’avais pas percuté à l’époque ! Le divorce avec Pierre a été rapide et nous nous sommes mariés juste après. Gérald avait trois enfants de ses deux précédents mariages et ne les voyait qu’exceptionnellement.

— L’arrivée à Salon n’a pas été trop difficile ?

— Vous plaisantez ? J’aime bien le pays bigouden, mais ce n’est pas là-bas que vous pouvez vous promener en petite robe jusqu’à la fin du mois d’octobre. Nous avons été reçus comme des rois par les associés de Gérald. Fêtes toutes les semaines, dîners au restaurant. Je me suis aussi mise au golf et au cheval. Pendant plus de deux ans, j’ai vécu la vie sociale dont je rêvais et que Pierre n’avait jamais pu m’offrir.
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— Et puis j’ai vu Gérald s’assombrir. Au départ, il ne m’a donné aucune explication, m’assurant que tout allait bien. À force d’insister, il m’a avoué que ses affaires étaient moins florissantes que prévu. Il avait emprunté beaucoup d’argent pour acheter des parts. Ce que je ne savais pas, c’est que certains des associés eux-mêmes lui avaient prêté cet argent. Au début, je ne m’inquiétais pas trop : le marché immobilier est porteur dans la région. Je sentais que nos « amis » s’éloignaient, mais Gérald trouvait toujours des raisons pour justifier pourquoi les fêtes auxquelles nous étions habituellement conviés se déroulaient maintenant sans nous. Peu à peu, le charmeur que j’avais connu a retiré sa panoplie de play-boy et s’est transformé en homme dur et cassant. Il a même tenté de lever la main sur moi, mais Pierre m’avait enseigné le self-defense. Je ne me suis pas laissée faire. Un soir, alors qu’il participait à un colloque de deux jours à Marseille, j’ai craqué le code de son ordinateur. J’y ai passé la nuit, d’abord abasourdie, puis paniquée. Sa société était criblée de dettes, et surtout, j’ai découvert qu’il avait signé des contrats sous mon nom. Il me mettait comme garante financière d’une partie de ses investissements.

— Sans vous en avoir parlé ? Mais ça n’est pas légal.

— Je sais bien. Et c’est quand j’ai pris Gérald entre quatre yeux le lendemain que j’ai compris que le respect des lois n’était pas la priorité de ses associés. Gérald avait voulu jouer au plus malin, mais il avait trouvé beaucoup plus malin que lui. Bref, c’était le pigeon parfait. Ensuite, il a disparu du jour au lendemain.

— Il a été assassiné ?

Karine eut un rire sec.

— Il s’est enfui en emportant deux valises de vêtements et ce qu’il nous restait d’économies. Il a même eu le culot de m’envoyer un SMS pour m’expliquer que la situation devenait trop risquée pour lui. Il devait se planquer, et pour notre sécurité commune, il refusait de me révéler où. J’étais passée des bras d’un homme qui aurait donné sa vie pour moi à ceux d’un autre qui sacrifiait la mienne pour sauver la sienne.

— J’aurais pu le présenter à mon ex, soliloqua Cathie. Et vous n’avez plus jamais eu de nouvelles de lui ?

— J’ai signalé sa disparition à la police, mais non, il ne m’a plus jamais contactée.

— Comment ont réagi ses associés ?

— Mal, bien sûr. Au départ, ils pensaient que je couvrais Gérald. Cependant, je les ai rapidement convaincus que ce n’était pas le cas. Ils m’ont alors mis sous les yeux des papiers avec ma signature prouvant que j’étais impliquée dans la société de Gérald.

— Signature imitée par votre mari, j’imagine.

— Évidemment, mais ils ne m’ont pas crue. Ou disons qu’ils m’ont peut-être crue, mais que ça leur était totalement égal. Ils m’ont obligée à rembourser des échéances qui arrivaient à terme. J’ai eu beau leur expliquer que je n’avais pas les moyens de les payer et que Gérald avait vidé les comptes, ils n’ont rien voulu entendre. Ils ont même menacé de s’en prendre à mon intégrité physique. J’ai pris peur. Ces caïds ne reculeraient devant rien.

— Et c’est à ce moment-là que vous avez contacté Pierre ?

— Pas tout de suite. J’ai d’abord trouvé mon travail chez Garlaban puis vendu ma voiture et les tableaux que Gérald avait achetés. Mais les remboursements n’allaient pas assez vite à leur goût. Alors, après de nombreuses nuits blanches, j’ai finalement appelé la seule personne en qui j’avais confiance et qui pourrait m’aider.

« Ça y est », pensa Cathie. Ils y arrivaient. Le restaurant s’était vidé de ses clients et elles buvaient leur troisième café. Le patron leur avait affirmé qu’elles pouvaient rester autant qu’elles le souhaitaient, leur offrant même un verre de limoncello qu’elles avaient décliné.

— Je craignais que Pierre me rejette quand je lui ai annoncé que j’avais besoin de lui, mais comme je l’espérais, il m’a écoutée. Je manquais d’argent, mais aussi d’amitié et d’amour. Mais ça, après la façon ignoble dont je l’avais largué, je ne pouvais pas le lui avouer.

— Ça fait toujours du bien de l’entendre, commenta Cathie. Pour les deux… mais je vous ai coupée.

— Il s’est d’abord renseigné sur ce que devenait Gérald. Quand je lui ai expliqué qu’il s’était lâchement enfui avec les économies du foyer, comme dans un mauvais roman de gare, il a accepté de m’aider à payer mes dettes, enfin celles de Gérald. Il m’a juste fait promettre de le prévenir si ce sale type revenait, histoire d’avoir une petite conversation entre hommes. Comme j’aurais aimé qu’il l’ait eue, cette conversation.

— Combien d’argent deviez-vous rembourser ?

— Un premier versement de quarante mille euros, puis plus de dix mille euros par mois. En cash bien sûr.

— Ah oui, tout de même. Et pendant combien de temps ?

— Ils ne m’ont pas donné d’échéancier, mais ils m’ont affirmé que mes paiements seraient terminés à la fin de l’année. Je n’ai pas eu d’autre choix que de les croire, même si j’ai des doutes et que je crains… de me retrouver à terme dans une situation identique à celle de mes dix-huit ans. Un terrible retour dans le passé, un terrible gâchis signé Karine.

En arrivant à Salon-de-Provence, Cathie ne ressentait pas d’empathie pour Karine. Après tout, elle avait bien cherché les ennuis en quittant son foyer pour suivre un aventurier. Maintenant, cette histoire l’émouvait, et la conclusion de la jeune femme l’avait effrayée. Elle ne pouvait cependant pas proposer de l’aider directement, car elle risquait de se mettre cette mafia à dos. Elle avait déjà assez à faire avec Georges Lagadec et compagnie.

— Pierre vous a-t-il expliqué comment il se procurait l’argent qu’il vous versait ?

— Non, il était discret et il ne m’a jamais rien demandé en échange. Jusqu’au mois de juin.

— Que s’est-il passé ?

— Il est venu me rendre visite à Salon. Au départ, j’ai refusé, j’avais trop honte. Mais il a insisté. Je ne pouvais décemment pas rejeter la seule personne qui me soutenait alors que je me débattais dans mes problèmes… et puis je mourais d’envie de le revoir.

— Et ?

— Je ne me suis jamais sentie aussi minable, mais il m’a pardonné, simplement, comme à son habitude. Nous avons fait l’amour et je lui ai demandé s’il y avait une chance pour qu’il m’accepte à nouveau dans sa vie. Il m’a longuement dévisagée en me disant qu’il allait y réfléchir. Moi, j’ai lu un oui dans son hésitation. Quoi qu’il se passe, je devais d’abord payer mes débiteurs. Avant de partir, Pierre m’a donné une enveloppe. Son assurance-vie, a-t-il précisé. Cela m’a confirmé qu’il prenait de gros risques, mais il n’a pas voulu s’étendre.

— Que contenait cette enveloppe ?

— Je ne l’ai pas ouverte. Mais il m’a affirmé que je saurais quand l’utiliser. Avec sa disparition, c’est sans doute le moment d’en prendre connaissance.
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Les deux femmes quittèrent le restaurant et retournèrent chez Karine. Un soleil de plomb assommait la ville, invitant à rechercher le peu d’ombre offerte par des arbres trop rares. Cela ne les empêcha pas de marcher d’un pas rapide.

Il faisait près de trente degrés dans l’appartement, mais la curiosité avait pris le dessus sur des considérations météorologiques. Karine glissa la main derrière un placard de cuisine et en tira une enveloppe en papier kraft de format A4. Elle était encore scellée. Elles s’installèrent autour de la table de la salle à manger. Karine ouvrit le pli avec précaution et en étala le contenu sur la nappe. Quelques pages photocopiées, une carte mémoire de type Micro SD et une feuille manuscrite. Karine versa une larme en reconnaissant l’écriture de l’homme qu’elle avait toujours aimé, même lorsqu’elle avait cherché à se persuader du contraire. D’un sourire, Cathie l’invita à la lire à haute voix.

 

Karine, j’espère pouvoir t’aider à te sortir de la situation dans laquelle t’a plongée l’autre charogne. Comme je te
l’ai expliqué au téléphone, j’ai vendu ma voiture, la télé et quelques babioles qui ne me servaient plus à rien. C’est si peu de chose en regard de ta liberté. Je ne quitte pratiquement plus mon bateau et je pêche douze heures par jour. Mais ça ne suffit pas. J’ai donc recontacté d’anciennes relations. Pas des gars fréquentables, mais mes revenus vont augmenter de manière significative.

 

— Il a fait affaire avec des truands à cause de moi, gémit Karine.

— C’était son choix, tempéra Cathie.

— Non, il ne s’est pas laissé le choix. Il avait décidé de me sauver à tout prix.

— Il savait sûrement quel risque il prenait. Pouvez-vous continuer ?

 

Ils m’ont proposé un moyen efficace, mais illégal. Je n’ai pas hésité un instant. Par contre, l’organisation pour laquelle je travaille ne me fera pas de cadeaux, et je n’ai pas l’intention de leur en faire non plus. Si jamais il m’arrivait quelque chose, j’ai mis dans cette enveloppe les enregistrements de mes conversations téléphoniques avec eux ainsi qu’une copie de nos discussions. Tu pourras les transmettre aux flics. Je te dis à bientôt, et je n’ai jamais cessé de penser à toi, chaque jour depuis que tu m’as quitté.

Pierre

 

La voix de Karine trembla lorsqu’elle lut les derniers mots. Cathie respecta un moment de silence, imaginant la tempête qui agitait le cerveau de la jeune veuve. Même si Pierre lui avait pardonné son départ, les souvenirs de sa trahison marqueraient sa mémoire à vie.

Puis les deux femmes examinèrent la retranscription des échanges. Malgré la chaleur, Cathie frissonna en découvrant le nom de son interlocuteur principal : Emmanuel Clauss, le fameux pirate. Par ailleurs, deux appels faisaient référence à un certain Mister Lee.

— Des Asiatiques tremperaient dans le coup ? s’étonna Karine.

— C’est possible. La plupart des coquillages braconnés s’envolent vers l’Asie. Que comptez-vous faire de ces documents ?

— Vous les remettre, répondit la jeune femme sans hésiter. Ils ne me servent à rien, alors que vous, vous coopérez avec la gendarmerie bretonne.

— Ils peuvent sûrement l’aider à coffrer le meurtrier, car nous avons la certitude que cet Emmanuel Clauss est lourdement impliqué dans ce trafic. Et même que c’est lui qui a tué votre mari.

— Puissiez-vous avoir raison ! À moi de m’en sortir, maintenant. Il n’est pas question que Pierre soit mort pour rien. Mais je ne sais plus comment faire, ajouta-t-elle, accablée.

Cathie se leva, passa derrière elle et posa les mains sur ses épaules.

— Seule, vous n’y arriverez pas. Je peux vous suggérer deux choses.

— Je suivrai vos recommandations à la lettre !

— La première, c’est de raconter la partie salonaise de votre histoire à Irène Charmette. Avec sa stature de cheffe d’entreprise, elle a forcément des relations avec les milieux financiers et politiques de la région. Elle pourra vous conseiller. La seconde, c’est de prendre un avocat.

— Je n’en connais pas, et même si c’était le cas, je n’aurais plus les moyens d’en payer un.

— Je vais vous laisser le numéro de téléphone d’amis brestois, maîtres Cécile et Yves Larher. Yves m’a dit qu’il fréquentait du monde à Salon. Appelez-le de ma part et expliquez-lui aussi ce qui vous arrive. Il est pénaliste et elle s’occupe du droit des affaires. Vous ne pourrez pas tomber sur une meilleure équipe pour défendre vos intérêts.

Karine se leva et se lova dans les bras de Cathie. Puis, les larmes aux yeux, elle lui déposa un baiser sur la joue et se recula :

— C’est le ciel qui vous a envoyée, Cathie. Je vous promets que je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour arrêter le meurtrier et pour m’en tirer. Et si un jour Gérald se retrouve devant moi, je vous jure qu’il prendra la raclée que Pierre rêvait de lui coller.
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— Alors, les hommes, elles ne vont pas se dresser toutes seules, ces tables !

— C’est vrai ça ! Ça papote, ça papote, mais question efficacité, ça laisse à désirer quand leurs femmes ne sont plus là pour les surveiller !

Natacha Prigent et Émeline Guillou s’éloignèrent en éclatant de rire, comblées par les mines offusquées d’Émile Rochecouët et de Gérard Prigent, les nouveaux amis pour la vie. Les deux cafetiers maugréèrent, mais accélérèrent le rythme pour préparer la fête que tout Locmaria attendait.

La veille, maître Larher avait prévenu Estelle Nedelec. La liberté conditionnelle de son mari commencerait le lendemain soir. Dès la matinée, la nouvelle s’était propagée dans la commune. On avait sollicité les habituels canaux, infaillibles : la supérette L’Aven, les bars La Frégate et le Timonier oriental, la boucherie des Guillou, la librairie-presse d’Alexia Le Corre et même la pharmacie avec sa nouvelle gérante. Enfin, cerise sur le gâteau, la voix itinérante de Sandrine Jaouen dispensait l’information au fil de ses ménages et de ses pérégrinations cyclistes.

À midi, la décision de préparer un banquet de retour avait été entérinée. À quatorze heures, le plan d’action avait été validé et à dix-sept heures, l’installation débutait. Les organisateurs disposaient de deux heures pour tout mettre en place. Surpris, de nombreux touristes s’interrogeaient sur ces festivités qui n’apparaissaient pas dans le fascicule distribué par le syndicat d’initiative.

Lorsqu’ils l’apprirent, les Lagadec, père et fils aîné, avaient piqué une crise de nerfs. Le nouveau maire s’apprêtait à interdire cette manifestation imprévue qui bloquerait la circulation sur le port, mais Gaël Delpiero l’en avait dissuadé à temps. Avec ou sans autorisation municipale, les villageois se regrouperaient pour fêter leur héros libéré au prix de leurs sit-in quimpérois. Le préfet lui-même ayant accepté de relâcher Nedelec, les gendarmes n’interviendraient sûrement pas. Tout comme ils ne l’avaient pas fait devant le palais de justice. Georges Lagadec passerait donc pour une andouille et un faible, ce qui serait catastrophique juste avant l’annonce des grands travaux de la zone commerciale. Toujours furieux, mais pragmatique, l’édile avait cédé.

Les sœurs Gascouët et Colomba Nedelec avaient proposé leurs services, mais Estelle avait gracieusement repoussé la suggestion de sa belle-mère et de ses tantes, les invitant à se reposer. Si la semaine quimpéroise avait porté ses fruits, elle n’en avait pas moins épuisé les retraitées et leurs amis. C’est Émeline Guillou, en tant que leader de l’opposition municipale, qui avait pris les choses en main. Ce choix avait semblé évident, car il était de notoriété publique que le maire n’avait rien fait pour sortir Jean-Yves de sa prison. Émeline avait créé deux cercles.

Le premier, celui des vestales qui veilleraient en permanence à ce que tout soit en place à dix-neuf heures, comprenait Natacha Prigent, Alexia Le Corre et Katell Guyonvarc’h. Comme Cathie n’était pas encore rentrée de son escapade provençale, Natacha avait aussi proposé d’intégrer à leur groupe Caroline Bastille, la nouvelle pharmacienne. Quoi de mieux qu’un tel événement pour se faire accepter rapidement par la petite communauté de Locmaria ? Des femmes à la poigne de fer dans un gant de velours, prêtes à retirer ledit gant si les choses traînaient trop. C’est aussi ce petit comité qui s’occuperait des comptes à la fin.

Le second englobait une population plus importante : il s’agissait de ceux qui tiendraient les stands. Comme la météo prévoyait un bel après-midi avec des pics à vingt-six degrés, les deux bistrotiers s’étaient proposés pour étancher la soif de leurs concitoyens. Leurs épouses, Annick et Victoire, qui avaient accepté de fermer exceptionnellement leur boutique de lingerie quimpéroise, La Bretonne délurée, les secondaient au bar. La crêperie du port confectionnerait les indispensables galettes. Les Micolou et les Guillou cuisineraient saucisses, côtelettes et boudins, et enfin, les pêcheurs offriraient une partie de leurs prises du jour. Natacha, quant à elle, avait apporté ses spécialités locales. Elle ne voulait pas être en reste, et se retrouver au cœur de la mêlée lui permettrait aussi de distiller plus tard de succulentes anecdotes à ses clientes.

Quelques petits malins, flairant la bonne affaire, avaient essayé de s’incruster pour vendre à leur compte des merguez ou des canettes de boisson, mais ils avaient vite été démasqués et expulsés manu militari. Il s’agissait d’une œuvre caritative, pas d’une fête de la musique.

Dix-huit heures quarante-cinq. Les préparatifs battaient leur plein. Les crêpiers avaient finalement trouvé une source électrique pour brancher leurs billigs. Natacha avait installé un stand basé sur le thème du sucre et du beurre avec des gâteaux bretons et des caramels de toutes sortes. Des enfants, mais pas uniquement, avaient déjà pris d’assaut ces délicieuses lichouseries. Toute la section dédiée aux grillades de viandes ou de poissons évoquait une succursale de l’enfer. Mais, assuraient les cuisiniers qui suaient à grosses gouttes en préparant suffisamment de braises pour tenir jusqu’à la nuit, tout serait prêt pour une dégustation dans moins d’une demi-heure.
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— Vous pensez que ça risque de dégénérer, chef ? s’inquiéta le maréchal des logis Colin à l’oreille du major Julienne. Parce qu’il n’y aurait que l’équipe de Locmaria pour intervenir. Pourquoi le capitaine Grandsir ne nous a-t-il pas envoyé du renfort ?

— Pourquoi craignez-vous des débordements, Colin ? Je ne vois que des braves gens qui fêtent le retour de l’un de nos concitoyens.

— Vous n’exagérez pas un peu, chef ? On les connaît vos braves gens. Ils ont quand même failli attaquer les locaux de la brigade il y a un an et demi. Et puis, sans vouloir en rajouter, vous avez participé à l’arrestation de Nedelec.

— Ne vous bilez pas. Conservons notre calme et tout se déroulera comme sur des roulettes, affirma Éric Julienne avec une assurance qu’il était loin de ressentir. À la fin, on pourra même s’offrir une côtelette ou un filet de merlu grillé sur le compte de la gendarmerie.

— Avec un petit verre de muscadet ? Émile en a reçu un qui n’est pas piqué des hannetons.

— Un petit, si ça vous fait plaisir. Mais on écrira que c’était un Coca ou un Perrier. Le contrôle des notes de frais s’est durci ces derniers temps.

 

Dix-neuf heures. Un avis amplifié par le mégaphone prêté par Marcel Guidel, l’ancien syndicaliste spécialiste de la sonorisation des événements non officiels, annonça l’arrivée très prochaine du héros du jour. Quelques marins dégagèrent un accès au podium monté à la hâte. Deux minutes plus tard, une DS7 aux chromes flambant neufs apparut sur les lieux. Les plus proches de la voiture se précipitèrent vers les vitres.

— Eh les gars ! lança Doumé Nedelec. C’est que mon frère qui revient, c’est pas une star de cinéma.

Le véhicule s’arrêta et le conducteur en descendit. Un homme grand, très grand, à l’embonpoint de ceux qui ont réussi dans la vie et à la calvitie naissante. Silence de quelques secondes, jusqu’à ce qu’une voix se fasse entendre :

— C’est son avocat, c’est lui qui a obtenu sa sortie de prison.

Applaudissements nourris. Maître Larher offrit à la foule un large sourire, les remercia d’une gestuelle digne de feu la reine Élisabeth et se dirigea vers l’arrière. Il ouvrit la porte et Jean-Yves Nedelec apparut, complètement déboussolé. Son émotion était palpable lorsque les acclamations redoublèrent. Personne ne l’avait prévenu d’un tel accueil. Il pensait rentrer tout droit chez lui. Se rendre compte que tant de gens avaient œuvré à sa mise en liberté provisoire le touchait au plus haut point. En quittant la voiture, il demanda discrètement à l’avocat :

— Je suis autorisé à me promener ici avec mon bracelet ? Parce qu’avec tout ce qu’on m’a expliqué tout à l’heure à la sortie de prison, je ne voudrais pas qu’on m’oblige à y redormir ce soir.

— Ne vous en faites pas, monsieur Nedelec, si jamais quelqu’un vous cherchait des ennuis, je m’en occuperais dans l’instant. N’oubliez pas que le préfet ne souhaite absolument pas vous voir réintégrer ses geôles.

— Merci, monsieur Larher. Vous ne pouvez pas imaginer comme je suis heureux, lança-t-il avant de se précipiter dans les bras de sa femme et de ses enfants.

Comme Jean-Yves saluait sa famille et tous ceux qui avaient travaillé à son retour, Marcel Guidel s’approcha de l’avocat et tapota la carrosserie de la voiture.

— Ben, dites-moi, ça rapporte de défendre les causes perdues.

— Vous savez, elles ne sont pas toutes perdues. Et puis ce n’est pas mon véhicule personnel, mais un véhicule de société loué en leasing.

— Ouais, mais quand même.

— Feriez-vous confiance à un avocat qui arrive au volant d’une R5 mangée par la rouille ?

— Pas vraiment, pour sûr.

— Eh bien, vous avez la réponse. Mais rassurez-vous, j’établirai un tarif très avantageux pour M. Nedelec.

— Même si vous ne vous faites pas payer aussi cher que les escrocs des films américains, vous n’y laisserez pas de plumes. Tout ce qu’on va gagner ce soir, ce sera pour Jean-Yves… ou pour vous.

— Vous êtes de braves gens à Locmaria, et M. Nedelec a bien de la chance de vous avoir comme amis. Je peux vous affirmer que c’est inestimable et de plus en plus rare… vraiment très rare.

Plus touché qu’il ne souhaitait le montrer par le compliment sincère de l’avocat, Marcel lui offrit une chaleureuse poignée de main.

— Je pensais qu’il n’y avait que des profiteurs dans votre métier, parce que j’en ai croisé des pourris jusqu’à la moelle lors de la fermeture de notre conserverie. Mais j’avais tort.

— À la bonne heure ! Je vous propose de fêter votre réconciliation avec les baveux, lui proposa Yves Larher en tirant deux tubes métalliques de la poche intérieure de sa veste. Rien ne vaut un bon cigare pour sublimer un joli moment. Puis-je vous en offrir un ?

Marcel le fixa, presque paniqué. Il aimait fumer un barreau de chaise de temps à autre, mais toujours en cachette. L’offre le tentait, mais l’accepter ne reviendrait-il pas à une collusion avec la bourgeoisie, aussi sympathique maître Larher soit-il ?

— Ce sont des cohibas roulés à La Havane, ajouta l’avocat. Saviez-vous qu’ils étaient à l’origine réservés à Fidel Castro lui-même et aux membres du parti communiste cubain ?

Un sourire éclaira la face de l’ancien syndicaliste. Accepter ce présent ne revenait donc plus à collaborer avec la classe dominante, mais à rendre hommage à l’un des plus grands révolutionnaires que la Terre avait porté. Il remercia chaleureusement son nouvel ami, puis, le précieux cadeau délicatement rangé dans sa poche, il se dirigea vers l’estrade de fortune où les discours allaient commencer.
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Mais qui va parler ? – mardi 30 juillet

Un conciliabule animé se tenait au pied de l’estrade. Pour la première fois de la journée, les avis d’Émeline, Natacha, Alexia et Katell, les organisatrices du premier cercle, divergeaient. Nouvelle arrivante, Caroline se tenait en retrait.

— Mais vas-y, Émeline, t’es super forte pour les discours. En plus tu as l’habitude de prendre la parole à la mairie.

— Et puis tu es la leader du groupe, insista Natacha.

— Je sais que je peux en impressionner certains, reconnut la bouchère, mais même si ça ne se voit pas, je suis une grande timide. Ça ne me pose pas de problème de remonter les bretelles de Lagadec pendant un conseil municipal, et je rajouterais même que ça me fait plaisir, mais là, non ! Pour rien au monde vous ne me ferez monter là-dessus !

Les quatre femmes regardèrent la centaine de personnes déjà réunies, alors que d’autres curieux ou supporters continuaient d’affluer.

— Je… j’ai le trac. D’ailleurs, je ne le connais pas si bien que ça, Jean-Yves. Qu’est-ce que vous voulez que je dise de lui pour l’accueillir ?

— On ne te demande pas de prononcer un éloge funèbre, intervint Katell, mais quelque chose de joyeux.

— Eh bien puisque tu te proposes, en profita Émeline, tu n’as qu’à y aller, sur l’estrade. Après tout, tu le fréquentes depuis une trentaine d’années. Et puis si je me souviens bien, tu as été une des meneuses des dernières grèves.

— Pas question pour moi de monter là-dessus ! On est pareilles toutes les deux, Émeline. Pour râler ou faire avancer une bonne cause, on peut compter sur nous. Mais un discours d’accueil avec des tralalas et des remerciements à n’en plus finir… je vais me ridiculiser.

Les regards se tournèrent alors vers Natacha qui s’était bien gardée de participer à la discussion.

— Et toi, Nat ? la poussa Alexia. Tu as la voix qui porte, et ne nous dis pas que tu n’as pas l’habitude de contrôler des débats. Certains jours, il y a plus d’animation dans ta supérette qu’à l’Assemblée nationale un jour de censure du gouvernement.

— Vous êtes bien gentilles, les filles, mais la période de la Natacha qui l’ouvre à tout bout de champ est terminée. Et puis je serais trop émue. Moi aussi, on m’a accusée à tort il y a quelques mois, et je risquerais de me mettre à pleurer sur scène. Pas question que j’offre ce spectacle à Georges Lagadec, Pauline Cariou et compagnie.

 

— C’est bon, mesdames ? On a installé Jean-Yves au premier rang et tout le monde attend votre prise de parole.

Cinq paires d’yeux se fixèrent instantanément sur Yann Lemeur qui venait les solliciter. La solution leur était servie sur un plateau.

— Nous avons décidé de t’accorder l’honneur de prononcer le discours d’accueil, Yann, lança Émeline sans hésitation. Tu as largement participé à sa libération et c’est un rôle qui te revient.

Yann n’était absolument pas préparé à haranguer la foule. Cependant, la détermination qu’il lut dans les regards des quatre femmes l’invita à accepter sans parlementer cet ordre déguisé en flatterie. Il tendit son appareil à Alexia pour qu’elle assure une partie du reportage photo, et c’est avec un sourire crispé qu’il grimpa sur l’estrade.

Des applaudissements nourris accompagnèrent son apparition. Il salua l’assemblée et attendit une dizaine de secondes que l’enthousiasme se calme.

— Mes amis, je veux tous vous remercier…

— Plus fort, on t’entend mal ! cria une voix d’un pêcheur installé sur la cale.

— Ouais, monte le son, mon garçon ! confirma un vieux terre-neuvas qui n’aurait raté l’événement pour rien au monde.

Embêté, Yann observa la foule. Avec le bruit ambiant, les discussions des petits groupes et celui des vagues qui s’échouaient sur les rochers, son discours était voué à l’échec. Comme un ange rouge sorti de sa boîte, Marcel Guidel le rejoignit avec son mégaphone à la main.

— J’ai la solution, mon Yann.

— C’est gentil de me venir en aide, mais je n’imagine pas faire un speech à cent décibels. Et de mémoire, ton ampli est assez pourri.

— Détrompe-toi, c’est un tout nouveau modèle que m’ont offert mes anciens camarades de section pour mon anniversaire. Ils savent que l’actualité est parfois agitée à Locmaria, donc ils m’ont acheté le top de la technologie. Il y a plusieurs niveaux de son et une batterie extra longue durée. Je l’ai chargée à bloc ce matin. Tu vas voir, comme disent les djeun’s, tu vas déchirer.

Yann remercia son sauveur, accepta le mégaphone et en étudia le fonctionnement : apparemment simple. Il régla le volume et le mit sous tension.

— Alors, c’est mieux comme ça ?

Un joyeux brouhaha lui confirma la satisfaction de ses auditeurs.

— Parfait. Je sollicite d’abord toute votre indulgence. Je m’exprimerai avec mon cœur, puisqu’on m’a annoncé il y a seulement deux minutes que je devais intervenir. Du coup, ce que je vais vous raconter aura au moins le mérite d’être court…

Éclats de rire devant cette sortie classique, mais toujours efficace et rassurante.

— Jean-Yves, bienvenue chez toi !

Nouvelle salve d’applaudissements.

— Jean-Yves, je te passerai le micro, ou plutôt le mégaphone après. Tu pourras nous dire ce que tu ressens.

Jean-Yves Nedelec, qui aurait normalement pesté à l’idée de parler en public, souriait aux anges. Il était de retour chez lui.

— Si je prends la parole ce soir, c’est au nom des dizaines de personnes qui ont œuvré et vont continuer à œuvrer jusqu’à ce que ton innocence soit officiellement reconnue. Je ne ferai pas une liste exhaustive, car j’en oublierais forcément. Cependant, je veux citer tes parents, tes tantes et leurs amis. Ils ont mis une ambiance de folie à Quimper, et je peux t’affirmer que le préfet se souviendra longtemps des concerts des Tri Gascouët et des récitals des bagadou qui se sont relayés pour l’animation. C’est grâce à tous ceux qui ont participé à ces fest-deiz géants que tu es de retour.

Nouvelles acclamations avec quelques notes de cornemuse lancées d’une petite rue adjacente.

— Maintenant, il reste à trouver l’assassin. Je ne m’étendrai pas sur ce sujet, parce que certaines choses doivent demeurer confidentielles. Mais sache que nous sommes partis en chasse… pour aider les gendarmes et le magistrat qui, jusqu’à ce jour, n’ont pas brillé par leur efficacité.

Sifflements classiques et nourris contre l’inefficacité de la maréchaussée et de la justice. Quand un Français, peu importe sa région d’origine, peut critiquer les pouvoirs publics, difficile de résister à la tentation. Encore plus difficile lorsque les reproches sont justifiés. Les gendarmes serrèrent leurs muscles fessiers, mais aucun mouvement agressif n’agita la foule.

— Et enfin, si tu es parmi nous, c’est aussi parce que tu disposes d’un excellent avocat. Et tout travail méritant salaire, il faudra trouver de quoi régler ses honoraires. Alors, le village a préparé dans un temps record un petit fest-noz spécialement pour toi. Compagnons, voisins et vacanciers, vous qui êtes réunis sur le port ce soir, n’hésitez pas à consommer… tout en faisant preuve de modération chez Émile et Gérard. Les bénéfices de cette fête serviront à payer la défense de notre ami Jean-Yves.








64.

Jean-Yves – mardi 30 juillet

Quand Yann descendit pour laisser la place à Jean-Yves, il craignit un instant de périr étouffé. Natacha et Émeline s’étaient jetées à son cou, lui appliquant chacune une bise sonore sur la joue. Plus pudiques, les autres organisatrices lui avaient octroyé un sourire lumineux.

— Arrête la presse écrite, Yann, fais de la télé ! le félicita Natacha en le pressant contre elle. Yann la remercia, secrètement soulagé que Cathie ne soit pas dans les parages. Même si elle n’était pas de nature jalouse, cela lui évitait d’éventuelles justifications.

— À toi, Jean-Yves ! encouragea-t-il après s’être écarté de ses admiratrices. Ton quart d’heure de célébrité te tend les bras.

Le patron-pêcheur saisit le mégaphone et grimpa sur l’estrade. Aussitôt, il entendit son prénom scandé à pleine voix : « Jean-Yves, Jean-Yves ! » Non seulement par ses soutiens et des villageois, mais aussi par tous les vacanciers qui avaient pris fait et cause pour ce prisonnier injustement incarcéré. Il attendit que les cris et les applaudissements diminuent en intensité.

— Merci, commença-t-il. Merci et profitez bien de mon discours, car je vous assure que ce sera le seul.

De nouveau, la foule l’encouragea à poursuivre.

— Ma Doue benniget. À tous ceux qui ne me connaissent pas, sachez que je pêche depuis toujours. J’ai affronté des tempêtes hivernales dans l’océan, là-bas, précisa-t-il en tendant son bras vers l’ouest, de celles qui vous provoquent des creux de dix mètres. Un coup à remettre son âme à Dieu quand elles vous fauchent par le travers. Mais être ici, seul devant vous, ça aussi c’est impressionnant.

Il se tut et le silence s’établit. Tous se rendaient compte de l’authenticité du moment.

— Vous ne pouvez pas vous imaginer ma joie de me retrouver au milieu de vous. J’ai quitté Locmaria il y a seulement dix jours, embarqué par les gendarmes comme un moins-que-rien, mais cette absence m’a paru durer une éternité. Ce qui m’a le plus manqué, à part ma famille, c’était de ne plus voir les oiseaux planer au-dessus des flots et les nuages voguer dans le ciel. Là-bas, je n’avais devant les yeux qu’un plafond triste et des murs qui me séparaient de la vraie vie. C’était ça le plus dur. Au lieu d’entendre le vent et les cris des goélands, on m’imposait les vociférations de mes voisins de cellule ou le boucan de la télé réglée à fond.

 

Il s’arrêta un moment, comme pour exorciser ces souvenirs encore si frais, puis souleva le bas de son pantalon.

— Je suis reparti avec un cadeau : un bracelet électronique autour de la cheville. Mon avocat m’a fait remarquer que je porte le même bijou qu’un ancien président de la République française, mais je compte bien en être rapidement débarrassé.

Rires et sifflets dans la foule.

— Et je vous assure que je vais aider mes amis à enquêter, ainsi que la gendarmerie si elle se décide à bouger. On va mettre la main sur ce fumier. Un fumier qui a assassiné Méheut, un autre marin, et qui a discrédité mon honneur ! Je vous promets qu’il finira derrière les barreaux… ou transformé en boëtte pour mes casiers à homards s’il a moins de chance.

Même si certains ne connaissaient pas ce célèbre appât réalisé à partir de restes de poissons, l’image, aisément compréhensible, fut chaudement applaudie. Le concept de justicier vengeur récolte toujours son petit succès.

— Mais surtout, reprit Jean-Yves, merci encore d’être là ! Quelle joie de retrouver de la solidarité humaine quand on a passé ne serait-ce que quelques jours en taule ! Maintenant, je vais m’envoyer une saucisse et un petit verre de rouge… ou deux. Nozvezh vat. Bonne soirée et profitez bien de ce qu’on va vous servir. Jamais vous ne mangerez d’aussi délicieux produits que ce soir sur le port de Locmaria !

L’idée de déguster une andouillette ou de s’abreuver de chouchen galvanisa la foule qui scanda de nouveau le prénom de Jean-Yves alors qu’il quittait l’estrade.

— Tu me remplaceras lors des prochaines tractations avec le ministère, l’accueillit Katell en lui donnant une inhabituelle accolade.

— Sûrement pas. Moi, je veux juste pouvoir remonter sur mon bateau.

— Tu repartiras à la pêche, mais avec ta nouvelle popularité, un avenir de négociateur s’ouvre à toi.

— Tu sais, Katell, cette popularité, je m’en passerais volontiers.

Elle lui sourit de l’air de celle qui a déjà des projets en tête et l’abandonna aux siens. Entouré comme un jeune marié, Jean-Yves se dirigea vers le stand de Malo et Paulot. Alors qu’il saisissait deux saucisses parfaitement grillées enrobées dans un morceau de baguette fraîche, les conversations s’arrêtèrent d’un coup. Dans un concert de décibels, le bagad de Locmaria, mené par Alex Nicol et renforcé par quelques sonneurs des villages avoisinants, fit son entrée sur le port. Sans pour autant s’éloigner des points de ravitaillement, la foule se poussa pour laisser place à cinq couples en costume qui entamèrent une gavotte. Jean-Yves dégusta son sandwich en admirant le spectacle qu’on lui offrait. Il s’essuya discrètement les doigts sur son jean, attrapa sa femme par la taille et l’attira sur la piste de danse improvisée.

— Allez, viens, Estelle, on va secouer notre misère.

À la suite du pêcheur, le parking se transforma en un dancing géant.

Un peu à l’écart, un homme chauve, une casquette vissée sur la tête, une balafre sur la joue et les yeux luisants de fureur, observait la scène avec attention. De la boëtte ? Mais pour qui se prenaient ces ploucs ? Il allait devoir faire le ménage.
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Visite amicale – mercredi 31 juillet

Yann appuya sur la sonnette et se hissa sur la pointe des pieds. Derrière la haie de thuyas, une petite maison bretonne avec quelques classiques blocs de granit qui enjolivaient l’encadrure des fenêtres. Un jardin à l’herbe rase rapidement jaunie par le soleil et, dans un coin, un figuier qui croulait sous les fruits. Plus loin, un portique avec deux balançoires usées qui n’avaient sans doute pas servi depuis un certain temps.

Le bruit de la porte qui s’ouvrait ramena son attention sur une femme brune presque fluette, mais dont le regard vif portait une énergie communicative. En reconnaissant son visiteur, elle se jeta à son cou.

— Yann, je suis trop contente de te voir ! La soirée d’hier était tellement folle que je n’ai même pas eu l’occasion de te remercier.

— C’est normal de s’aider entre amis, non ?

— Peut-être, mais ça ne m’empêchera pas de t’être éternellement redevable.

— Tu ne crois pas que tu t’emballes un peu ?

— Bien sûr que je m’emballe, mais si je ne le fais pas aujourd’hui, alors quand ? Tiens, pour te dire, savoir mon mari installé dans un transat dans le jardin me réjouit !

— Jean-Yves, allongé dans un transat ? Son séjour brestois l’a métamorphosé !

— Attends, il ne reste pas sans occupation. Il est en train de jouer à Mario Kart avec Élodie et Thibaut.

Estelle Nedelec éclata de rire devant la mine ahurie de son ami.

— Mario Kart ? Mais je pensais que sa connaissance des jeux vidéo ne dépassait pas celle des réussites sur un ordinateur.

— C’était vrai jusqu’à ce matin. Mais il avait promis aux enfants de relever leur défi dès qu’il rentrerait à la maison. Allez, ne reste pas sur le seuil et cours le délivrer. Ça fait deux heures qu’ils s’affrontent et aux exclamations que j’entends, j’ai l’impression que sa tension artérielle atteint un niveau dangereux.

Yann suivit Estelle dans cette maison qui l’avait souvent accueilli. Ils traversèrent le salon et rejoignirent le jardin.

— Gast, Thibaut, ça fait trois fois que tu me balances des carapaces ! Pour une fois que j’arrivais à passer sur le pont sans tomber !

Les doigts crispés sur la console, la langue entre les dents et les yeux rivés sur l’écran, Jean-Yves tentait de doubler la voiture de son fils.

— Et puis pourquoi m’as-tu donné le personnage de Donkey Kong ? Ce singe n’avance pas, s’agaça-t-il en écrasant le bouton qui contrôlait la vitesse de son véhicule.

— Mais si, il avance, Papounet, c’est juste que t’es nul !

— Je le confirme, intervint Yann en regardant par-dessus l’épaule du pêcheur.

Surpris, Jean-Yves lâcha les commandes, quitta la piste et bascula dans un ravin. Puis il éclata de rire et demanda à ses enfants :

— Vous m’accordez une pause ? On aimerait discuter un peu.

— OK, accepta sa fille. Franchement, on ne pensait pas que tu tiendrais aussi bien ta promesse… même si t’as un niveau de boomer.

— Ne criez pas victoire trop tôt ! Je vais m’entraîner et ensuite, vous n’aurez plus que vos yeux pour pleurer.

— Tu rêves, Paps… mais c’est bien de rêver.

Puis, adressant son sourire le plus charmeur à Yann qu’elle connaissait depuis sa plus tendre enfance :

— Tu resteras manger avec nous, ce midi ? Ça fait super longtemps qu’on t’a pas vu à la maison et c’est cool que tu sois là.

— Tu ne crois pas que vous avez besoin d’un peu d’intimité avec ton père ?

— Ce serait vraiment sympa que tu partages ce déjeuner avec nous, confirma Estelle. C’est comme si tu étais de la famille.

— Et puis ça me ferait tellement plaisir, souligna Élodie d’une voix qu’elle tenta de rendre rauque.

— Alors, parce que tu insistes, s’amusa Yann, j’accepte.

Élodie bondit, hulula une sorte de cri de victoire suraigu et, suivie de son petit frère, se précipita dans la cuisine.

— Maman, dis-moi ce que je dois préparer pour Yann !

Restés seuls dans le jardin, les adultes s’installèrent dans les sièges.

— Il a fallu que je passe dix jours hors d’ici pour me rendre compte qu’Élodie devient une femme… enfin, une femmelette. J’espère que son numéro ne t’a pas choqué.

Yann éclata de rire.

— Elle teste son pouvoir de séduction, et c’est normal à quatorze ans. Alana m’en a fait voir des vertes et des pas mûres en entrant dans l’adolescence. Plus tard, elle m’a parfois ramené de ces guenilles à la maison ! Sincèrement, je ne sais pas où elle allait les pêcher.

— Tu ne les as pas virés à coups de pompe aux fesses ?

— Ce n’est pas l’envie qui m’a manqué. Mais comme sa mère n’était plus là, je n’ai pas voulu jouer les pères protecteurs et risquer de me fâcher avec elle. J’avais étudié des livres de psychologie pour essayer de me mettre à la page. Heureusement, elle était assez intelligente pour ne pas garder ces abrutis plus de quelques jours.

— Et maintenant, elle va se marier avec un policier, conclut Jean-Yves. Tu l’aurais imaginé, quand tu étais jeune, que tu aurais un flic comme gendre ?

— Tu parles bien mal de Xavier, le disputa Estelle. Tu as remarqué comme il l’adore, la petite ? Dès qu’ils se baladent dans Locmaria, toutes les filles rêvent d’être à la place d’Alana. Parce qu’elle a trouvé un sacré beau gosse, ta petite.

Jean-Yves ouvrit des yeux grands comme des soucoupes.

— Qu’est-ce que tu crois ? le sermonna Estelle. Que les femmes deviennent aveugles et ne voient plus les autres hommes dès qu’on leur a passé la bague au doigt ? C’est toi que j’aime et jamais je n’irai chercher ailleurs, mais pourquoi se priver du plaisir d’admirer les cadeaux de la Nature ?

— Tu entends ça ? réagit Jean-Yves, faussement outragé, mais tout de même un peu surpris par les propos de son épouse.

— Cathie m’a aidée à me débarrasser d’une partie de mes a priori. Et puis, ne me dis pas que ton regard ne s’est jamais attardé sur une des jolies touristes qui s’extasient devant les marins au retour de leur pêche.

Jean-Yves grommela. Puis il se leva et posa avec une douceur inhabituelle ses mains sur les épaules de sa femme.

— La nature humaine est étonnante, philosopha-t-il. C’est quand on perd les choses ou qu’on pense qu’on va les perdre qu’elles prennent toute leur importance. J’attendais tes visites, Estelle, plus que celles de n’importe qui ! Et lorsque je te voyais arriver, si belle et si courageuse, je récupérais toute la force dont j’avais besoin.

Pour la première fois depuis le début de son mariage, Jean-Yves laissait parler son cœur sans retenue.

— Pendant plus de vingt ans, tu m’as soutenu dans mes activités professionnelles, tu as élevé les enfants, tu as pris soin de moi quand je rentrais de pêches difficiles, tu as organisé notre vie sociale. Et moi, j’appréciais, mais je trouvais ça normal. Mais non, ce n’était pas normal, c’était admirable ! La première personne que j’aurais dû remercier, hier soir, c’était toi. Alors, comme mieux vaut tard que jamais, merci, Estelle !

Il ne remarqua pas les larmes d’émotion sur les joues de son épouse. Même Yann ne resta pas insensible au discours de son ami d’habitude si taiseux. À Locmaria, les hommes parlaient rarement de leurs sentiments. L’image de Laurence, sa femme décédée trop tôt, et celle de Cathie se superposèrent. S’il n’avait pas su assez dire à la première combien il l’aimait, il saurait montrer à la seconde tout ce qu’elle représentait pour lui.
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Échanges dans un jardin – mercredi 31 juillet

Estelle s’essuya discrètement le visage et se leva pour répondre aux appels qui venaient de la cuisine.

— Je vous laisse, les garçons. C’est tellement rare qu’Élodie décide de m’aider à préparer un repas que je ne peux pas manquer cette occasion. Et je suis certaine que vous avez des choses à partager.

Elle déposa un baiser sur les lèvres de son mari et se dirigea vers la maison.

— Désolé de t’avoir offert ce spectacle, mon Yann, mais j’ai ressenti un besoin impérieux de remercier Estelle. Tu n’iras pas le raconter aux autres, hein ? Ils ne comprendraient pas.

— Tu m’as impressionné, Jean-Yves. J’imagine que tu n’as jamais rendu ta femme aussi heureuse. Et bien sûr, je garderai ça pour moi… et pour Cathie si tu me le permets.

— Allez, ça passe pour Cathie. Bon, hormis le fait qu’on est contents de te retenir à déjeuner, tu es venu pour me dire quoi ?

— D’abord pour te voir. Mais tu as raison, je veux discuter deux points avec toi.

— Commence par le premier.

— D’après Natacha, la soirée d’hier a rapporté huit mille cinq cents euros.

— Huit mille cinq cents ? Incroyable ! Il y avait tant de monde que ça ?

— Tu es parti vers vingt-deux heures, mais ça a continué bien après minuit. Elle a estimé que plus de six cents personnes ont participé à la fête. Paulot a fait un aller-retour à sa boucherie et a vidé son réfrigérateur. Cathie et Erwan ont confectionné des tartes flambées bien après la fermeture de BBS et Julie et Charlène les ont servies sur le port. Elles n’en pouvaient plus, mais elles auraient préféré mourir sur place plutôt que de rater une tournée. Quant à nos cafetiers, ils ont dû apporter des fûts de bière supplémentaires et plusieurs caisses de vin. C’était du délire, mon vieux !

Ému, Jean-Yves se repassa plusieurs fois le chiffre dans la tête. Puis il se lança :

— Mais que va-t-on faire de tout cet argent ? Parce que… Maître Larher est resté à la fête, et avant que je rentre me coucher, il m’a dit qu’il ne me ferait pas payer les frais de ma défense. Je m’apprêtais à refuser, mais Estelle, sans doute chamboulée par sa générosité, l’a pris dans les bras et l’a remercié. J’étais coincé.

— Je me trouvais derrière toi à ce moment-là. Ta femme a eu raison : c’est aussi une force de caractère d’accepter l’aide des autres. Et ce n’est pas comme si ta situation financière était florissante.

Le regard du pêcheur s’assombrit.

— Je sais bien. Et heureusement que mes gars sont sortis en mer pendant que cet âne bâté de juge d’instruction me mettait en taule. Au moins, ça a permis de ne pas empirer les choses. Mais j’ai appelé la banque ce matin, et mon conseiller ne veut plus rien entendre.

— Combien dois-tu, Jean-Yves ?

Nedelec hésita un instant, puis lâcha :

— Quinze mille euros. Comme un imbécile, j’ai contracté un prêt avec un taux d’intérêt trop élevé. Et puis, ils m’avaient déjà envoyé un huissier juste avant le meurtre de Méheut.

— Estelle est-elle au courant ?

— Bien sûr, c’est elle qui tient la comptabilité.

— Accorde-moi deux minutes.

Yann alla chercher Estelle à la cuisine et revint. Devant son mari, il lui annonça la somme récoltée, la laissant bouche bée.

— Quelle générosité ! Mais qu’allez-vous faire de cet argent ? Maître Larher a la bonté de défendre Jean-Yves gratuitement.

— Je relaye une proposition de Natacha et de ses amies. Une proposition que vous ne pourrez pas refuser. La cagnotte servira à payer une partie de ce que vous devez pour la réparation du chalutier.

Un silence uniquement troublé par le pépiement des oiseaux réfugiés dans le figuier répondit à l’offre de Yann.

— Mais, mais, comment l’ont-elles su ? s’étouffa Jean-Yves.

— Aucune idée, mais il n’a pas fallu longtemps pour qu’elles se décident quand je leur ai appris que maître Larher prenait ses frais en charge.

— C’est toi, Estelle, qui a lâché le morceau ?

— Non, même s’il n’y a pas de honte à avoir besoin d’argent pour entretenir son outil de travail. Surtout quand il est noble et qu’il nourrit aussi d’autres familles !

— Mais qu’est-ce qu’on va dire ? questionna Jean-Yves qui pensait que personne ne connaissait son secret de polichinelle.

— On va dire merci, mon chéri, et on va tout de suite appeler cette crapule de banquier pour rembourser une partie du prêt.

— Mais on n’est pas des mendiants.

— Qui parle de mendier ? le rabroua Estelle. Tout Locmaria s’est uni pour nous aider. Tu crois qu’un seul des villageois râlerait parce qu’un bateau de pêche va être sauvé ?

— Et puis on ne rentrera pas dans les détails, enchaîna Yann. On expliquera juste à tout le monde que la générosité de l’avocat, des participants et de tous les commerçants qui ont offert leurs bénéfices de la soirée vous aura permis de vous en sortir.

Estelle se leva, les yeux à nouveau humides.

— Je suis une véritable fontaine, aujourd’hui. Sinon, pour revenir à des aspects très terre à terre, tomates mozza et chili con carne, ça te convient ?

— Parfaitement.

— Chili con carne ? s’étonna Jean-Yves. Par ce temps ?

— Écoute, c’est une idée de ta fille que je n’ai jamais vue aussi active derrière les fourneaux. Alors même si ce n’est pas ton plat préféré, fais au moins semblant de l’apprécier, s’il te plaît.

— Mais tu me prends pour un père indigne ? Bien sûr que je vais le déguster ! Et sans me forcer ! Avec une bonne bouteille de château gléon, un petit corbières dont vous me direz des nouvelles.
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La photo – mercredi 31 juillet

Une fois Estelle repartie coordonner les efforts de ses enfants, Jean-Yves reprit la parole.

— Tu en as encore beaucoup, des surprises comme celle-là ?

— Peut-être. Maintenant, je vais faire appel à ta mémoire, annonça Yann en sortant son portefeuille de sa veste. Il en tira une photo et la mit dans les mains de son ami.

— Ça te parle ?

Le visage pivoine de son interlocuteur lui apporta la réponse.

— Comment connais-tu cette crapule ?

— Je vais te l’expliquer. Mais raconte-moi d’abord ce qu’il t’a fait. Parce que tu n’as pas l’air de l’apprécier.

— Tu peux le dire ! J’ai croisé ce gars-là sur le port peu avant Noël.

— Sur celui de Locmaria ?

— Ouais. Il traînait sur le quai à la nuit tombée. On venait de rentrer de pêche… une journée minable, de mémoire. Rarement remonté des chaluts aussi vides. Il s’est approché de moi. J’ai été surpris, d’abord parce que je ne l’avais jamais vu ici, et ensuite parce qu’il avait quand même une sale tronche. Mais bon, ça, je ne pouvais pas lui en tenir rigueur.

— Comment t’a-t-il abordé ?

— Il a attendu que je sois seul, puis il m’a demandé si je voulais de l’argent.

— Comme ça ? Étonnante, cette démarche !

— Tout à fait. Les gens qui te taxent des thunes dans la rue, ça devient monnaie courante. Mais ceux qui t’en proposent, c’est louche. Comme je venais de m’engueuler avec le banquier, je ne l’ai pas directement envoyé balader. Il m’a donné rencard le lendemain soir dans un bar à Concarneau. J’ai accepté, sans trop savoir dans quoi je mettais les pieds. Grosse erreur.

— Et tu en as parlé à Estelle ?

— Non. Seconde erreur, car elle m’en aurait dissuadé. Je me suis rendu à Concarneau, dans un drôle de café en périphérie de la ville. Je n’ai pas eu la trouille, mais si tu veux un jour tourner un polar dans un troquet miteux, c’est l’endroit idéal.

— Il était accompagné ?

— J’ai observé les quelques types qui traînaient au zinc, mais je n’ai remarqué aucune connexion avec eux. À mon avis, il était seul. Et là, je suis tombé de ma chaise. Le gars en question… tu connais son nom, d’ailleurs ?

— Emmanuel Clauss, dit « le pirate ». Un ancien commando viré de la Grande Muette qui s’est reconverti dans les affaires, avant de faire des affaires avec le milieu.

— OK, je comprends mieux. Bref, je ne sais pas par quel moyen, ce type savait que j’avais des dettes et avait eu accès à mon pedigree de plongeur de l’armée.

— Quelqu’un s’intéressait à toi, visiblement.

— Enfin, pas à moi, mais à mes compétences de pêcheur et de plongeur. Il n’est pas passé par quatre chemins et m’a directement proposé de braconner des ormeaux pour lui.

— Je n’ai pas eu le temps de t’en parler, l’interrompit Yann, mais c’est apparemment pour lui que travaillait Méheut. Et tout laisse à penser qu’il agissait pour le compte de trafiquants internationaux.

— Ben mince, alors. Je l’ai écouté jusqu’au bout, et au lieu de l’envoyer balader tout de suite, je lui ai dit que je lui donnerais ma réponse le lendemain. J’en ai causé à Estelle en rentrant. Je crois que je ne me suis jamais pris une telle remontée de bretelles. Pire que celle quand je suis revenu en rampant de la fameuse fête de Lesconil… tu te souviens ?

— Non, j’avais trop picolé et j’ai tout oublié. Mais ça remonte.

— Oui, au début de mon mariage. En fait, c’est en discutant avec Estelle que j’ai percuté : sa demande impliquait de se mettre hors la loi. Bref, j’étais furieux contre moi et contre lui. Le soir, je suis retourné dans ce bar miteux de Concarneau et je lui ai dit ma façon de penser.

— Et de quelle manière ?

— De manière assez agressive. Peut-être trop. On allait en venir aux mains quand des gendarmes sont arrivés pour boire un verre de fin de service. On s’est rassis, l’air de rien, et on a décanillé chacun de notre côté. Il ne m’a plus jamais contacté.

Yann assimila ces nouvelles informations.

— Pour résumer, ce pirate et ses employeurs savaient que tu avais des dettes, connaissaient ton passé et donc forcément des gens de ton entourage et ta maison. Si je pousse mon raisonnement, on peut très bien supposer que c’est lui qui a déposé le couteau de Méheut dans ton coffre.

— Parce qu’il aurait tué Méheut ?

Yann résuma l’histoire de Pierre Méheut et les confidences salonaises de Karine rapportées par Cathie le matin même.

— Quel salopard !

— Qui ?

— Ton pirate, évidemment. Et ce que tu m’as raconté change complètement ma vision de Méheut. Je ne lui pardonne pas son brigandage, mais qu’il ait fait tout ça pour la femme qu’il aimait, ça mérite quand même du respect. Pourquoi ce crétin ne nous en a-t-il pas parlé au lieu de piquer dans les casiers ?

— Tu en aurais causé, toi ?

— Non, bien sûr…

La discussion s’arrêta quand Élodie apparut, maquillée comme un carré d’as. Elle rabattit aussi langoureusement qu’elle l’imagina une mèche de cheveux derrière une oreille et leur intima :

— C’est prêt. Plutôt que de rabâcher vos vieilles histoires, venez goûter mon chili con carne. Yann, une fois que tu en auras mangé, tu ne pourras plus jamais m’oublier.
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Entre pêcheurs – Loctudy – mercredi 31 juillet

Dix-sept heures. Yann s’était joint aux vacanciers de Loctudy venus profiter du spectacle du retour de pêche. Il avait repéré le Mathilda, le chalutier de Fabien Plouezec. Obtenir une entrevue avec l’ancien ami de Méheut avait nécessité les efforts communs de Jean Derrien et de Katell Guyonvarc’h. Clairement, Plouezec avait peur. Mais la volonté de Yann de rendre justice à son camarade avait fini par le convaincre. Le rendez-vous était fixé dans un lieu assez insolite : la chapelle Notre-Dame de Croaziou, à la lisière du village.

Arrivé en avance, Yann avait voulu observer le marin débarquer ses prises. Plouezec semblait nerveux, mais peut-être le journaliste se faisait-il des idées. Puis, Yann avait rejoint les abords de la chapelle. Il s’était garé une centaine de mètres plus loin et était revenu sur ses pas. Il s’était accordé le temps de visiter cette jolie bâtisse du xviie siècle et l’avait quittée quand une voisine était venue la fermer.

Dix-huit heures quinze. Une voiture passa au ralenti devant la chapelle et s’arrêta dans un chemin de traverse. Abrité derrière un calvaire surmonté d’une croix celtique, Yann ne se montra pas. Il n’excluait pas que Plouezec ait été suivi par Clauss. Si le pirate était si bien informé, peut-être savait-il que la police et la gendarmerie le recherchaient activement ?

La porte du véhicule s’ouvrit sur la silhouette du pêcheur. Comme il se déplaçait prudemment, Yann sortit de sa cachette et marcha d’un pas tranquille vers son interlocuteur qu’il salua.

— Je suis Yann Lemeur. Jean Derrien et Katell Guyonvarc’h vous ont parlé de moi.

— J’espère ne pas commettre d’erreur en vous rencontrant, répondit seulement le pêcheur en rendant la poignée de main sans entrain. Personne ne vous a suivi jusqu’ici ?

— Non. Je suis arrivé il y a une demi-heure et ma voiture est camouflée sous les chênes, là-bas. Je n’ai croisé que la brave dame qui garde la chapelle.

— Allons discuter à l’abri du petit bois. Si quelqu’un approche, on le verra forcément venir.

Après une dernière vérification des environs, Fabien Plouezec attaqua :

— Pourquoi souhaitez-vous me parler ?

Yann lui résuma une partie de son enquête et lui dévoila la cause des agissements de Pierre Méheut. Il termina par sa propre tentative peu glorieuse de rejoindre la côte à partir des îlots de Men Du.

— J’avais surestimé mes forces, mais ce trajet est réalisable pour un plongeur bien entraîné et avec une météo plus clémente. Voilà le scénario auquel je suis arrivé : Pierre Méheut travaillait pour Emmanuel Clauss, dit le pirate, dans le cadre d’un trafic. Il braconnait derrière l’archipel de Men Du qui regorge d’ormeaux, mais il ne pouvait pas s’y rendre avec son propre bateau. Le risque de se faire repérer par la gendarmerie maritime était trop important. Un comparse l’y déposait donc et repartait ensuite. Après sa pêche, Méheut se laissait dériver vers la terre où ce comparse ou une autre personne l’attendait pour le ramener à Loctudy en voiture. Cependant, je pense qu’il s’agit d’un seul et même individu, parce qu’il ne pouvait pas mettre trop de monde dans la confidence.

— Et vous affirmez que ce complice, c’est moi. C’est ça ?

— Je n’affirme pas, monsieur Plouezec, je viens juste vous poser la question.

— Et quel intérêt ai-je à vous répondre ? Puisque vous avez l’air de connaître le pirate, vous savez que c’est un type terriblement dangereux.

— J’en suis conscient, et je peux vous promettre que tout ce que vous accepterez de me dire ne sera divulgué ni à la gendarmerie ni à la justice. Je veux simplement comprendre ce qui s’est passé, et ce pour deux raisons. La première : innocenter Jean-Yves Nedelec. La seconde, qui s’est greffée depuis, venger Méheut. Comme je vous l’ai raconté, ma compagne a rencontré Karine à Salon-de-Provence. Apprendre qu’il a agi par amour n’annule pas ses actes, mais leur donne une tout autre perspective.

Fabien Plouezec réfléchit longuement. Yann, par habitude journalistique, savait qu’il ne devait pas le brusquer.

— J’ai deux fillettes, monsieur Lemeur. Je ne peux pas prendre le risque qu’il arrive malheur à leur père.

— Je vous comprends. Cependant, le meilleur et seul moyen de supprimer totalement le danger « Clauss », c’est de l’envoyer derrière les barreaux.

— Et en quoi ce que je pourrais vous raconter aiderait-il à l’arrêter ?

— Plus nous disposerons d’indices de sa culpabilité, plus ce sera possible.
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Un vendredi de juillet

— Bien, concéda Plouezec après une ultime hésitation. Je vais vous raconter ce qui s’est passé le vendredi 11 juillet, le dernier jour où j’ai croisé la route de Pierre. D’abord, vous avez vu juste avec le transport de Pierre sur les lieux de pêche. Ce jour-là, c’était la sixième fois que je l’emmenais. Il m’avait aidé quelques années plus tôt quand j’en avais terriblement besoin. Même si je connaissais le contexte de ses activités, je n’ai pas pensé un seul instant à refuser sa sollicitation. Il voulait me payer, mais pas question d’accepter de l’argent. J’avais une dette envers lui.

— Il savait qu’il y avait des prairies d’ormeaux derrière les îlots ?

— C’est un peu de notoriété publique dans notre milieu. Et le pirate lui a sans doute confirmé l’info. Pierre est allé faire un premier repérage, avec son propre bateau. Il a effectué une plongée de reconnaissance et a étudié les courants et le moyen de regagner directement la côte. Ce n’était pas une tête brûlée.

— Quand l’avez-vous convoyé pour la première fois à Men Du ?

— Vers fin mai. Je ne me souviens plus du jour exact, mais je l’ai noté quelque part. Je peux vous le retrouver.

— Ce sera inutile, merci. Et il n’a réalisé que six sorties en un mois et demi ?

— Oui, il respectait de nombreux paramètres. Nous levions l’ancre à l’aube, je le déposais. Il portait sa bouteille sur le dos et on en laissait deux autres au fond, pour augmenter son temps de ramassage. Ensuite, je partais pêcher à la ligne. La mer ne devait pas être trop grosse, car il revenait à la nage. Les dates dépendaient aussi des horaires des marées. Une fois sa récolte terminée, il rejoignait la côte à marée montante.

— Et c’est vous qui alliez le récupérer ?

— C’est bien moi. Ces jours-là, je rentrais au port plus tôt et on se retrouvait vers dix-huit heures.

— Où ça ?

— Un peu à l’ouest de Locmaria. La veille, il cachait des vêtements dans une crique peu fréquentée. Il se changeait en y arrivant et m’attendait. Un sentier donne directement accès à un parking discret.

— Ses pêches étaient-elles fructueuses ?

— Il bossait comme un dingue. Il ne prenait évidemment que la chair des ormeaux et en rapportait à chaque fois des kilos. Il y en avait pour un fric fou. Quand je le ramenais chez lui à L’Île-Tudy, il s’endormait dans la voiture tellement il était fatigué.

— Et début juillet, l’avez-vous vu changer ?

— Oui. Il était devenu maussade et pestait contre le pirate. Fidèle à nos principes, je ne lui ai pas posé de questions, mais ça avait chauffé entre eux deux.

— Donc, la dispute que vous aviez surprise entre les deux hommes n’était pas terminée.

— Clairement pas. Bref, ce matin du 11 juillet, nous avons quitté le port à cinq heures et je l’ai largué à six heures. Un temps idéal : aucun nuage et pas un souffle de vent. Ce jour-là, au lieu de gagner la pleine mer, je suis retourné à Loctudy. Ma fille participait à un camp de vacances et je devais l’emmener prendre le train à Quimper. Ma femme était retenue par un rendez-vous médical. À moins d’un mille de l’endroit où j’avais laissé Pierre, j’ai croisé une embarcation qui se dirigeait vers les îlots. Ça m’a étonné parce que les ligneurs pêchent plus à l’ouest et les chalutiers tracent au large. Je me suis dit que c’était peut-être un gars qui venait remonter des casiers, mais il pilotait un Zodiac bien motorisé. Pas le genre de bateau taillé pour aller chercher du homard ou du crabe ! En temps normal, j’aurais continué mon chemin sans me poser plus de questions, mais j’ai pensé à Pierre. Son accrochage avec le pirate m’inquiétait. Le mec a vraiment une sale réputation.

— Alors, qu’avez-vous fait ?

— J’ai pris mes jumelles, le plus discrètement possible.

— Et ?

— Le type avait un bonnet, mais je jurerais qu’il s’agissait du pirate. Quand il a deviné que je le regardais, il m’a fixé jusqu’à ce que je cesse de l’observer. Il a peut-être repéré mon bateau, et donc mon identité.

— C’était bien lui ? demanda Yann en sortant la photo d’Emmanuel Clauss.

Plouezec hocha gravement la tête.

— J’en suis presque certain.

— Vous n’avez pas fait demi-tour pour tenter de prévenir Pierre ?

— Non. A posteriori, j’ai eu tort, mais jamais je n’aurais imaginé qu’il allait le tuer. Et puis qu’est-ce que j’aurais fait ? Dans l’après-midi, Pierre ne s’est pas montré au rendez-vous. Je l’ai attendu plus de deux heures. Et puis je suis retourné à L’Île-Tudy et je l’ai cherché dans les quelques lieux qu’il fréquentait habituellement. Très vite, j’ai compris qu’il lui était arrivé malheur… et j’ai commencé à avoir peur pour ma famille.

— Si vous ne vous confiez pas aux gendarmes, vous ne risquerez rien. Clauss ne peut quand même pas semer les cadavres derrière lui. D’autant plus que votre témoignage ne l’enverrait pas en prison. Primo, vous ne pouvez pas affirmer à cent pour cent que vous l’avez reconnu, et secundo rien ne l’empêchait d’aller pêcher là où il le souhaitait ce matin-là.

— Malgré tout, ne citez pas mon nom pour l’enquête.

— Je vous l’ai promis et je tiendrai parole, confirma Yann en le regardant droit dans les yeux.
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Du rififi au BBS – mercredi 31 juillet

Dix-huit heures trente. Cathie s’épongea le front d’un geste large avec une serviette qu’elle dédiait à cette activité. Pas question d’utiliser son tablier constellé de farine ! Elle venait de démarrer le feu de bois du four pendant qu’Erwan terminait la confection des tourtes qu’ils proposeraient en complément des indispensables flammekueches.

La veille, elle était rentrée chez elle à deux heures du matin, épuisée. Une fois BBS fermé, ils avaient continué à produire des tartes flambées et à les vendre sur le port pour participer à l’effort collectif de la fête. Quelle soirée !

Elle avait laissé quartier libre à ses amis jusqu’au début du service, soit dix-neuf heures. Julie et Charlène avaient accepté la suggestion avec plaisir. Erwan, lui, était arrivé avant dix-sept heures pour assurer les préparatifs d’une soirée qui affichait complet une fois de plus. Il n’aurait plus le temps de partir s’amuser sur la plage quand ils auraient agrandi l’établissement en y intégrant le local de God Save the Queen. Tout à l’enthousiasme de la proche signature, il déployait une activité qui fatiguait encore plus Cathie… mais c’était de la bonne fatigue.

Un bruit sec la tira de la cuisine. Le claquement de la porte du restaurant. Il lui semblait pourtant avoir accroché l’écriteau « fermé » sur la devanture. Ils n’étaient pas en avance dans la préparation du dîner, mais elle se devait d’accueillir des clients potentiels. Chassant son agacement, elle abandonna Erwan au nettoyage des salades vertes et se dirigea vers la salle à manger.

Elle se figea en reconnaissant les intrus. Georges Lagadec et son fils Mathieu. Ah non, pitié ! Elle n’avait pas besoin d’eux maintenant. Elle plaqua néanmoins un sourire commercial sur son visage et les rejoignit.

— Nous ne sommes pas encore ouverts, mais si vous souhaitez faire une réservation, je vous la prendrai.

— Vous plaisantez ? ironisa Mathieu. Se taper de la bouffe de schleus alors qu’on peut profiter de la bonne gastronomie bretonne bien de chez nous ?

Le sang de Cathie se mit à bouillir. Elle se retint uniquement parce qu’Erwan s’affairait en cuisine. S’il entendait la tension monter entre sa patronne qu’il vénérait, son père qu’il détestait et son frère qu’il haïssait, la situation risquait de rapidement dégénérer.

— Alors je vais vous demander de quitter mon restaurant. Si vous n’avez rien à faire de vos journées depuis votre sortie de prison, souvenez-vous qu’il y en a qui travaillent.

Menaçant, Mathieu Lagadec se rapprocha de Cathie. D’un simple geste de la main, son père l’arrêta. Un scandale avec la coqueluche de Locmaria nuirait à ses affaires.

— Expliquez-moi pourquoi Louis Lemagnan a soudain choisi de vendre son local à mon crétin de fils alors qu’il s’était déjà engagé avec des amis à moi ! ordonna Georges d’un ton inquisitorial.

Cathie le fixa, médusée par son culot.

— Puisque vous connaissez M. Lemagnan, posez-lui directement la question. À moins que vous n’osiez pas l’affronter ? Quoi qu’il en soit, je ne pense pas que William et Harry regretteront d’avoir économisé leur argent. D’ailleurs, vous les saluerez de ma part quand vous les croiserez.

Georges Lagadec l’observa, soufflé à son tour. Comment savait-elle que les acquéreurs de God Save the Queen étaient ses deux partenaires de la société King Assets ? Personne n’avait évoqué ce sujet devant elle ou l’un de ses partisans. Décidément, cette femme était dangereuse.

À mille lieues des inquiétudes de son père, Mathieu Lagadec ne voyait plus que son échec dans ce rachat. L’Alsacienne lui avait damé le pion.

— Peut-être que tu lui as prodigué une petite gâterie, au vieux Lemagnan ? persifla-t-il. Y a un âge où on n’a plus trop d’occasions et où on prend ce qui vient.

La gifle arriva à une telle vitesse et une telle force que Mathieu Lagadec perdit l’équilibre et s’effondra entre deux tables, emportant avec lui les assiettes et les verres.

— Sale garce, tu vas le regretter.

Malgré la mise en garde de son père, il s’apprêta à se ruer sur Cathie. Erwan, attiré par le vacarme, surgit de la cuisine comme un diable, un couteau à désosser à la main.

— Tu la touches, je t’étripe !

Fou de rage, Mathieu attrapa deux couteaux sur une table et s’avança vers Erwan avec un rictus menaçant. Ce dernier l’attendait de pied ferme. Paniquée, Cathie se trouvait à court d’idées. Si elle s’interposait entre les deux frères, elle finirait blessée. Elle jeta un appel au secours silencieux à Georges Lagadec, qui semblait, à son grand désespoir, s’amuser de l’altercation entre ses garçons.

— Je dérange, peut-être ?

La voix qui parvint à ses oreilles résonna comme une musique divine, et pas uniquement parce qu’elle provenait du curé de la paroisse.

Tous les yeux se tournèrent vers Loïc Troasgou. La stature de colosse du prêtre éteignit comme par miracle les lueurs de haine qui brillaient dans les pupilles des protagonistes.

— Une histoire de famille qui dégénère ?

— Ça ne vous regarde pas, recteur, cracha Georges Lagadec.

— Un peu quand même, monsieur le maire, surtout avec ces couteaux qui donneraient des complexes à Jack l’Éventreur. Vous qui êtes un élu, vous n’ignorez pas l’article 223-6 alinéa 2 sur la non-assistance à personne en danger.

— Vous voyez des personnes en danger, ici ?

— Ne me prenez pas pour une andouille, monsieur le maire. Votre présence à la tête de la commune ne vous permet pas de la diriger comme un mafieux. Au contraire, vous devriez vous mettre au service de vos administrés.

— Réservez vos sermons pour vos bigotes, Troasgou, et laissez-moi gérer Locmaria comme je l’entends.

— À quoi voulez-vous jouer, Lagadec ? À Peponne et Don Camillo ? Ça n’a pas toujours réussi au pauvre maire de ce petit village italien.

— Je ne savais pas que le clergé versait dans l’humour.

Loïc Troasgou regretta furtivement sa charge ecclésiastique. Avec l’intervention conjuguée de saint Ternoc, de son ange gardien et de Notre-Dame-de-la-Paix, il réfréna son envie d’envoyer son poing dans la figure rubiconde de son adversaire. Inutile de rajouter un scandale dans cette commune qui en voyait de toutes les couleurs depuis quelques mois.

— À défaut de faire de l’humour, le clergé vous propose d’aider Mme Wald à réparer le souk que vous avez mis dans son restaurant.

— Alors que c’est elle qui m’a giflé ? s’insurgea Mathieu.

Le prêtre se tourna vers Cathie qui haussa les épaules, mais il ne détecta aucune once de remords dans son regard.

— Allez, Mathieu, allons-y, lui lança son père, on a perdu beaucoup trop de temps ici. Mais je vous promets que l’extension de votre établissement ne sera pas une partie de plaisir. C’est moi qui distribue les permis, n’est-ce pas ?

— Vous seriez prêt à contrarier votre ami le préfet ? réagit Cathie du tac au tac.

Georges Lagadec trembla. Mais comment cette sorcière savait-elle que le préfet l’avait appelé quelques heures plus tôt ? Il avait essayé de négocier avec le haut fonctionnaire, mais il avait vite compris qu’il ne faisait que l’agacer. L’édile avait besoin de son soutien, ou au moins de sa bienveillante inaction.

— Vous verrez bien. De toute façon, quoi que vous entrepreniez, je posséderai toujours plus de richesses que vous.

— Veillez à ce que ce ne soit pas vos richesses qui vous possèdent, Georges Lagadec. Elles ne vous laisseraient jamais en paix.

Furieux, le maire repartit en claquant la porte. Cathie s’effondra sur un siège et fondit en larmes. Loïc et Erwan s’approchèrent, désarçonnés par ces pleurs soudains.

— Ils ne te causeront aucun tort, la rassura Erwan, je serai là pour te défendre. Jusqu’à mon dernier souffle s’il le faut !

— Mais pourquoi tant de haine ? Qu’est-ce que ça peut leur faire qu’on agrandisse le resto ? Ça les gêne tant que ça qu’on régale des gens en leur servant des flammekueches ?

Erwan ne sut que répondre pour réconforter Cathie. Il se contenta de poser doucement les deux mains sur ses épaules.

— Votre arrivée a été providentielle, Loïc.

— C’est sans doute l’Esprit saint qui m’a envoyé… à moins que ce soit la gourmandise de mon ami Emmanuel Arantes do Ribeiro.

— Le prêtre brésilien qui nous avait aidés à Quimper ?

— Lui-même. Nous passons la soirée ensemble et il m’a supplié de venir goûter vos tartes flambées.

— Bien évidemment ! s’exclama Cathie en retrouvant son enthousiasme. Et vous serez mes invités.

— Mon intention n’est pas de dîner gratuitement chez vous.

— Ce n’est pas votre intention, mais c’est ainsi que j’en ai décidé. Et comme vous le savez, ce que femme veut, Dieu le veut. Vous n’oseriez pas contrarier le roi de l’Univers et votre amie, Loïc ?

— Je le regretterais éternellement. Alors j’accepte votre charmante proposition, mais en échange, je nettoie la pièce et je dresse les tables détruites par ces deux sombres personnages.
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Rencontre nocturne – mercredi 31 juillet

Vingt-deux heures trente. Le soleil s’était évanoui derrière l’horizon depuis une demi-heure en saupoudrant le ciel de quelques traînes orangées. La pénombre s’était maintenant abattue sur la campagne bretonne. Yann avait prévu de rejoindre Cathie pour l’aider à assurer la fermeture, mais elle avait décliné en lui suggérant plutôt de l’attendre chez elle en préparant une tisane et quelques cerises au kirsch. Il avait donc laissé sa voiture sur le parking que fréquentaient les randonneurs en journée et parcourut à pied les deux cents mètres qui le séparaient de l’entrée du domaine de Kerbrat.

Comme il s’approchait de la barrière, les aboiements de Schlappe l’accueillirent. Il aimait ce chien recueilli par Cathie quelques années plus tôt. Elle l’avait trouvé au cours d’une balade, une patte coincée dans un piège. Elle l’avait libéré et l’animal l’avait aussitôt adoptée. Aucun propriétaire ne le réclamant, Cathie avait décidé de le garder. Ou plutôt, Schlappe avait pris ses quartiers au domaine de Kerbrat. Il disparaissait parfois la journée entière, revenant le soir couvert de poussière avec un lapin dans la gueule en guise de cadeau à sa maîtresse. En revanche, lorsqu’il pleuvait, il n’était pas rare de le voir se prélasser sur un des tapis du salon. Bref, un compagnon autonome qui convenait parfaitement à Cathie.

Schlappe s’était attaché au journaliste et, quand il l’entendait arriver, il bondissait autour de lui comme un kangourou shooté au Red Bull. Yann souriait par anticipation en s’approchant de l’entrée. Toutefois, les jappements du chien ne semblaient pas aussi joyeux que d’habitude. Pris d’un pressentiment, il se retourna et stoppa net. À quelques mètres de là, un homme l’observait avec un rictus narquois. Le peu de luminosité lui suffit pour reconnaître Emmanuel Clauss.

Alors qu’une heure plus tôt, il prévoyait de le rechercher activement, c’est le pirate qui était venu à lui. Et pas pour une simple discussion amicale au vu du couteau qu’il tenait avec nonchalance.

— Surpris, monsieur Lemeur ? Pourtant on m’a dit que vous vous intéressiez à moi.

Les aboiements de Schlappe se firent plus belliqueux. Il devait défendre celui qui habitait sa maison.

— Retenez votre chien, Lemeur. J’aime les animaux et ça me peinerait vraiment de devoir l’égorger s’il me sautait dessus.

Yann recula jusqu’au portail, flatta l’encolure de l’épagneul et réussit tant bien que mal à le calmer.

— Voilà, c’est mieux comme ça. Alors, heureux de me rencontrer ?

Yann ne chercha pas à comprendre comment l’information était parvenue jusqu’aux oreilles du truand. Il n’était certain que d’une chose : si Clauss avait un poignard en main, ce n’était sûrement pas pour ramasser des champignons.

— Je poursuis l’assassin de Méheut et celui qui a fait condamner Nedelec. Et mes pistes m’ont conduit jusqu’à vous.

— Et je suis là… Que comptez-vous faire, maintenant ? Me livrer à la police ? Je ne sais pas quelles preuves vous avez accumulées contre moi, mais ce n’est pas une option qui me séduit.

Le journaliste observa son adversaire. Une marinière moulait un buste taillé en V et des bras musclés. Par ailleurs, le regard glacial du pirate ne le quittait pas. Toute tentative d’attaque serait vouée à l’échec. Clauss était plus costaud que lui et avec son pedigree, il avait sans doute appris à tuer un homme d’une dizaine de façons. Une seule solution : le faire parler jusqu’à ce qu’une occasion se présente. Mais laquelle ?

— Pourquoi avoir assassiné Méheut ? Il bossait pour vous et vous rapportait de l’argent. Ça n’a pas de sens.

Le truand éclata de rire.

— On ne peut pas dire que vous faites preuve d’une grande subtilité pour recueillir d’éventuels aveux. Et si je vous en confiais, vous vous doutez bien que je devrais vous éliminer.

— Pourquoi être subtil, puisque dans votre tête, je suis déjà mort ?

— Vous me prêtez de bien cruelles intentions.

Sans un mot, Yann désigna l’arme du pirate.

— Effectivement, mon souvenir militaire a de quoi être inquiétant. D’autant plus que ce petit bijou m’a permis de sectionner le flexible de la bouteille de Méheut.

Yann tenta d’oublier le risque létal qu’il courait. Trembler ne l’aiderait pas à s’en sortir. Continuer à discuter. Un instant, le récit de La Chèvre de monsieur Seguin lui traversa l’esprit. Il devait tenir jusqu’à l’aube, mais inverser la fin de l’histoire.

— Pourquoi avoir supprimé Méheut ? Vous pouvez au moins m’offrir le plaisir de ne pas mourir idiot.

— Allez, en tant que frère de plongée, je vous dois bien ça. Comme vous l’avez deviné, Méheut bossait pour moi. Une sacrée recrue. Il aurait fait n’importe quoi pour sauver son ex-femme.

— Vous étiez aussi impliqué dans les problèmes de Karine à Salon-de-Provence ?

— Vous me prêtez bien trop de pouvoir, s’amusa Clauss. Non, je n’ai fait que profiter du besoin d’argent de Méheut. Et, de vous à moi, je n’ai jamais compris pourquoi il s’est donné tout ce mal pour une gonzesse qui l’avait humilié et cocufié. Personnellement, je me serais réjoui de la chute de cette garce.

— Alors, il a braconné pour vous, aux îlots de Men Du et à l’Aber Wrac’h.

— Vous êtes au courant pour l’Aber Wrac’h ? Respect. Nous aurions pu continuer à travailler ensemble et même monter une filiale fructueuse. Mais un jour, cet ingrat a trouvé qu’il ne gagnait pas assez. Il est venu se plaindre, me demandant, que dis-je, m’imposant d’augmenter mes prix. J’ai refusé. Nous avions convenu d’un tarif et pas question d’en changer. Les affaires sont les affaires, et je déteste ceux qui ne tiennent pas leur parole.

— Et c’est uniquement pour ça que vous l’avez tué ?

— Non, il a ajouté qu’il se débrouillerait seul avec la filière. Je pensais qu’il bluffait, mais quand je lui ai ri au nez, il m’a sorti le nom de mon client. Je ne pouvais pas le laisser entacher ma réputation. Je n’avais plus le choix, vous comprenez ?

— Plus d’autre choix que d’exécuter un homme, c’est ça ?

— Exactement.
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Confession – mercredi 31 juillet

— Alors vous l’avez suivi le 11 juillet au matin. Vous avez plongé sur son lieu de pêche et vous l’avez noyé.

— Bravo ! Vous mériteriez le prix Pulitzer… si vous aviez le temps d’y prétendre. Pour qui se prenait Méheut ? Pourtant, il me connaissait et savait les risques qu’il encourait. Il aurait dû se douter que je ne le laisserais pas me faire passer pour un tocard… tout comme je ne vous laisserai pas raconter vos découvertes, Lemeur.

Comme Clauss se rapprochait de lui, Yann essaya d’envisager les solutions qui s’offraient à lui. Aucune ne s’apparentait à autre chose qu’un suicide. Mais il n’allait pas attendre son bourreau sans résister. Il s’apprêta à sauter sur son adversaire, mais le truand tendit son bras armé devant lui, rendant de fait toute attaque périlleuse. Le pirate allait le tuer.

— Les mains en l’air, Clauss, vous êtes en état d’arrestation !

Sous l’effet de cette injonction, le pirate détourna un instant son attention. Yann ne chercha pas à comprendre d’où venait cette voix salvatrice. C’était maintenant ou jamais. Il profita de l’effet de surprise pour envoyer son tibia concasser les testicules de son agresseur. Clauss se vida comme une baudruche et, sans un mot, s’effondra sur le chemin empierré.

Encore sous le choc de la peur, Yann vit courir vers lui le major Julienne, pistolet au poing. Les larmes aux yeux, il attrapa le militaire et le serra contre lui.

— Avant de m’étouffer, laissez-moi le menotter, coupa le gendarme en se dégageant de l’étreinte.

— Bien sûr, mais avec ce que je lui ai mis, il n’est pas près de se relever.

Clauss avait basculé sur le côté et, les mains en coque sur son entrejambe, tentait vainement de reprendre sa respiration.

— Avec cette engeance, on ne sait jamais. Aidez-moi à lui passer les bras dans le dos.

Une fois le tueur immobilisé, Yann contempla son sauveur.

— Éric, je ne pourrai jamais assez vous remercier pour votre apparition si soudaine. Je ne donnais pas cher de ma peau.

— Je suis ravi d’être entré en scène à temps. J’ai hésité à tirer avant de lancer mon ordre, mais dans l’obscurité, j’avais peur de le manquer et de vous toucher.

— Votre diversion était un cadeau du ciel. Avez-vous entendu tout ce qu’il a raconté ?

— J’ai tout entendu, et je l’ai même enregistré sur mon téléphone. C’est volontairement que je ne suis pas intervenu avant, pour disposer de quoi l’envoyer aux assises pour meurtre et tentative de meurtre.

— Éric, vous êtes un génie !

— Un génie ? C’est bien la première fois qu’on me dit ça depuis le début de ma carrière. Alors, répétez-le à Cathie : elle ne partage pas toujours votre avis.

— Mais Cathie vous aime beaucoup. Elle a son caractère, c’est tout. Bon, qu’est-ce qu’on fait de ce sac’h kaoc’h ?

— Soit je dérange l’adjudant-chef Salaün, soit vous m’aidez à le porter jusqu’à la cellule de la brigade. Je contacterai ensuite le capitaine Grandsir pour qu’il vienne en prendre livraison.

— Que Ronan profite tranquillement de sa chère épouse ! Je préviens Cathie pour qu’elle ne s’inquiète pas en rentrant et je suis votre homme. Mais on va d’abord lui administrer un petit somnifère pour le trajet.

Yann s’approcha du tueur qui reprenait ses esprits et lui envoya un coup de poing qui l’expédia au pays des songes.

— Vous auriez pu le laisser sur ses jambes, regretta Julienne en s’installant dans son véhicule de fonction. Il a fallu le traîner sur le chemin et il pesait son poids. J’ai le dos tout courbaturé.

— Les mecs comme lui ont une sacrée capacité de résistance. Je préférais m’assurer qu’il ne pourrait pas s’échapper.

— Entre ce qu’il a pris dans les bijoux de famille et une baffe digne d’Obélix, il ne gambadera pas avant un bout de temps.

Comme la voiture démarrait, Yann lui demanda :

— Comment vous êtes-vous retrouvé là, Éric ?

— Grâce à Cathie.

— Cathie ? Alors là, expliquez-moi !

— Elle est passée en fin d’après-midi à la gendarmerie, juste avant son service au BBS. Votre rencontre avec un marin de Loctudy l’angoissait. Pas à cause du marin, bien sûr, mais pour les conséquences qui pouvaient en découler.

— Je lui avais parlé de mon escapade, mais elle n’avait pas montré d’inquiétude particulière.

— Elle m’a affirmé avoir eu l’intuition que quelque chose de terrible allait vous arriver. Alors elle m’a supplié de veiller sur vous. C’est bien la première fois qu’elle me suppliait pour quelque chose, et je dois reconnaître que son appréhension m’a touché. Je vous ai donc surveillé en sachant que vous passeriez ce soir devant son restaurant, puis je vous ai suivi à distance.

— Mais je ne vous ai pas entendu vous garer.

— Au cas où votre émotion vous ait fait perdre le sens de l’observation, nous venons de percevoir une voiture hybride, donc électrique. Et qui dit électrique dit silencieuse !

— Effectivement, la classe ! Le ministre de l’Intérieur a cassé sa tirelire pour la brigade de Locmaria, plaisanta Yann pour chasser le résidu d’angoisse encore présent. J’espère que le budget de la France s’en remettra.

— Sept cents kilomètres d’autonomie, vingt-deux minutes pour passer de vingt pour cent à quatre-vingts pour cent de charge, près de cent cinquante chevaux sous le capot ! s’enthousiasma le gendarme.

— De quoi rendre Elon Musk fou de jalousie. Mais je suis désolé, je vous ai interrompu dans votre récit.

— Pas grave, ce véhicule me procure une grande fierté. Je ne vous dis pas le nombre d’habitants de Locmaria qui me l’envient ! Vous verriez la tête de Gérard Prigent quand je passe devant lui ! Mais revenons à nos moutons. Je pensais devoir attendre à l’abri d’un arbre que Cathie vous rejoigne avant de regagner mon lit lorsque j’ai vu votre Clauss sortir du bois et se diriger vers vous. J’ai dégainé, et je me suis demandé comment réagir. Devais-je lui ordonner de lever les mains tout de suite ? Mais il n’avait encore commis aucun délit. Ensuite, vous avez commencé à discuter. J’ai pu avancer en catimini jusqu’à entendre clairement votre conversation. Vous avez eu la bonne idée de le questionner et il a fait l’erreur d’avouer son meurtre. J’imagine que quand le capitaine et moi allons le remettre au juge d’instruction, ça va sabrer le champagne. J’espère que le préfet organisera une petite cérémonie pour nous féliciter et qu’il changera d’avis sur Locmaria.

— Je ne fais pas preuve du même optimisme que vous quant à la reconnaissance de notre préfet, mais sachez qu’il aura vent de votre héroïsme. Je m’en chargerai personnellement.

— Héroïsme ? N’exagérons pas, tempéra humblement Julienne. Finalement, je n’ai fait que dire « Les mains en l’air ».

— Une simple phrase qui m’a sauvé la vie, Éric… qui m’a sauvé la vie !
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Brigade de Locmaria – jeudi 1er août

L’adjudant-chef Ronan Salaün se tendit imperceptiblement en voyant débouler Cathie Wald. Comme son chef, il la trouvait charmante… tant qu’elle ne venait pas les voir dans leurs locaux.

— Bonjour adjudant-chef, je souhaite parler à Éric.

Éric ? Salaün fronça les sourcils devant cette inhabituelle familiarité.

— Il discute au téléphone avec le capitaine Grandsir. Je pense qu’il en a encore pour quelques minutes, ajouta-t-il en anticipant que l’Alsacienne se précipiterait malgré tout dans le bureau du major Julienne.

Cathie, un sac en toile à la main, lui sourit, et, à sa grande surprise, se dirigea vers un siège.

— Je vais patienter. Je ne voudrais pas le déranger.

Salaün s’accrocha discrètement au plateau de la banque de l’accueil. Mais pourquoi une telle agitation ? Son supérieur lui avait raconté sa soirée de la veille et l’arrestation d’Emmanuel Clauss. Cependant, cela n’expliquait pas les passages matinaux de Colomba Nedelec, des cafetiers Prigent et Rochecouët, de Katell Guyonvarc’h et même du père Loïc Troasgou. Et maintenant, à onze heures tout juste sonnées, Catherine Wald ! Incompréhensible ! Salaün, s’il appréciait ces villageois, savait qu’ils n’étaient pas des adorateurs de la gendarmerie de Locmaria. Peut-être Cathie pourrait-elle lui fournir la clé de cette énigme ? Elle avait l’air de bonne humeur.

— Puis-je vous poser une question, madame Wald ?

— Oui, bien sûr.

— Le major m’a informé de la capture du pirate… et entre nous, il aurait pu m’appeler. Ça aurait égayé ma soirée, ma femme avait organisé une veillée politique avec ses amies. Leur nouvelle lubie ! Dans un moment d’égarement, je m’étais engagé à leur préparer le dîner. Vous n’imaginez pas le déluge de poncifs que j’ai dû supporter en les servant.

— Je compatis, mais qu’attendez-vous de moi ?

— Excusez-moi, je m’écarte du sujet. Bref, une arrestation bienvenue. Mais, comment expliquez-vous le ballet incessant des personnes qui passent voir le major tout sourire ? Et, qui plus est, avec des cadeaux plein les bras !

— C’est parce que c’est le héros du jour !

— Il a juste rempli sa mission ! s’exclama Salaün avec une pointe de jalousie qu’il regretta aussitôt.

Pour une fois que son chef et camarade recevait des félicitations et non pas des volées de bois vert !

— Bien plus que ça. Si j’ai encore Yann à mes côtés, c’est grâce à lui !

Devant la mine éberluée du sous-officier, Cathie raconta l’intervention de la veille.

— Du coup, ce matin, Yann a fait la tournée des popotes pour louer la conduite du major. À neuf heures, il était déjà passé sur le port, au Timonier oriental, à La Frégate, à L’Aven et à la cure de l’église.

— Ah, il ne m’avait pas dit qu’il avait sauvé la vie de Lemeur. Je comprends mieux.

La porte du bureau du major s’ouvrit sur le commentaire de Salaün. C’est un homme détendu qui apparut. Il ne frissonna même pas en reconnaissant Cathie. Elle se dirigea vers lui, et sous les regards ébahis des gendarmes qui s’étaient réunis, elle lui claqua une bise sonore sur chaque joue. Il rosit, mais appela tout de même son équipe.

— Je viens de raccrocher avec Quimper. Suivez-moi pour un débriefing.

Puis il ajouta à l’intention de Cathie :

— Madame Wald, souhaitez-vous exceptionnellement vous joindre à nous ?

Muette d’étonnement à son tour, Cathie se hâta cependant d’accepter l’invitation.

Les quatre militaires ainsi qu’Emma Wenger, la stagiaire, s’étaient entassés dans le bureau de leur supérieur, désertant momentanément l’accueil de la gendarmerie.

Comme les participants prenaient place, Cathie sortit de son totebag un kougelhopf aux lardons et une bouteille de vin enveloppée dans une housse isolante.

— On approche de l’heure du déjeuner et je suis convaincue que certains ont un petit creux. Je l’ai confectionné ce matin et il est encore tiède. Il se mariera parfaitement avec le riesling, ajouta-t-elle en agitant un tire-bouchon.

— Le règlement ne permet pas la consommation d’alcool dans ces locaux pendant les heures de permanence, répondit Julienne en notant la mine déçue de ses subordonnés.

— Allez, major. Vous n’allez pas refuser de boire un petit verre en votre honneur et à la santé de Yann.

— Un p’tit verre, pour le chef, un p’tit verre, pour le chef ! chantèrent les gendarmes alléchés par l’odeur du gâteau.

Flatté, Julienne accepta. Autant profiter de ce moment festif, car rien n’affirmait que le prochain passage de Cathie serait aussi cordial.

Ils récupérèrent des verres en plastique dans un tiroir et, pendant que Cathie assurait le service, Julienne présenta les paquets qui s’étalaient sur son bureau.

— Mesdames, messieurs, je ne pensais pas qu’un jour la population de notre charmant village me témoignerait une telle reconnaissance. Sincèrement, j’en suis ému. Regardez ce que j’ai reçu : de magnifiques napperons en dentelle de Colomba Nedelec… et l’un de ses célèbres saucissons. Deux caisses de vin de Gérard et Émile, et pas de la piquette… je le partagerai avec vous, bien sûr. De la terrine de langoustines de Katell Guyonvarc’h, une bénédiction pour toute la brigade de la part du recteur, et maintenant ce délicieux apéritif. Quelle splendide journée !

Les bouches étant occupées à mastiquer le kougelhopf et à déguster le riesling, ce ne furent que des borborygmes satisfaits qui acquiescèrent. Puis Emma Wenger recentra le sujet sur l’arrestation de la veille.

— Alors, chef, il a parlé, le pirate ?

— Pour le moment, il n’a pas lâché un mot. Ce n’est pas le genre à se mettre facilement à table. Par contre, l’enregistrement que j’ai fourni l’enverra derrière les barreaux pendant quelques années et innocente définitivement Jean-Yves Nedelec. En ce moment même, le juge d’instruction est en train de retirer toutes les charges qui pesaient contre lui. Il ne lui restera plus qu’à se rendre à Quimper pour qu’on lui enlève son bracelet électronique.

— Et le préfet ? s’amusa Cathie. Il ne craint plus une révolution dans le Finistère ?

— Quand le capitaine Grandsir est passé lui annoncer la nouvelle en début de matinée, il a éclaté de rire et a esquissé un pas de danse.

— Une gavotte ? Alors, c’est bon pour votre avancement.

— Ça, je n’en mettrais pas ma main à couper. Et pour tout vous avouer, ça m’est égal. Mais le nom de Locmaria lui donnera peut-être moins d’aigreurs d’estomac à l’avenir.
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Épilogue – dimanche 1er septembre

— Cathie, une fois de plus, tu nous as régalés ! remercia Alana en étouffant une discrète éructation.

— Tu peux aussi remercier ton père. Si tu savais le temps de préparation que lui a demandé sa soupe de poisson !

— Désolée, papa. Elle était super délicieuse. C’est marrant, parce que quand j’étais petite et que je te voyais te lancer dans la confection d’une bouillabaisse, je m’enfuyais de l’appartement. Il y en avait pour trois heures d’odeurs de marée et de morceaux de tripes et d’écailles partout dans la cuisine. Et maintenant, j’adore ! avoua-t-elle en se levant avec Xavier et Anna pour débarrasser la table du déjeuner dominical.

L’ombre du grand pin, le soleil de retour après trois jours de pluie, la caresse d’une brise tiède sur la peau, la somnolence de la digestion après un repas pantagruélique. Cathie chérissait ces moments partagés avec Yann, Alana, Xavier et Anna, venue spécialement de Lyon pour profiter d’un week-end en famille.

— En revanche, si je continue à ce rythme-là, ajouta la jeune femme en revenant avec les expressos et une boîte de chocolats, je ne rentrerai plus dans ma robe de mariée.

— C’est exceptionnel, se défendit Cathie. Moi aussi, je dois être vigilante. J’ai déjà récupéré ma tenue et je ne voudrais pas repasser chez la couturière.

— Et tu as finalement choisi ton chapeau de belle-mère ? s’enquit Yann en s’amusant.

— Tout à fait. Il s’accordera à la perfection avec les chaussures et le sac que j’ai trouvés à Rennes. Par contre, tu ne pourras pas remettre indéfiniment la séance d’essayage que je te prévois pour ton costume de beau-père.

— Sincèrement, demanda Yann pour provoquer sa compagne, tu penses vraiment que j’ai besoin de me déguiser en pingouin ? Avec un pantalon en toile, une marinière et des pompes bateau neuves, je serais parfait.

Cathie tomba dans le piège.

— Et un filet à crevettes sur l’épaule, c’est ça ?

Alors qu’elle s’apprêtait à développer son argumentaire, la tablée éclata de rire.

— Bah, c’est malin de me faire tourner en bourrique.

— Tu sais qu’il sera très beau, ton homme, s’amusa Anna devant la tête renfrognée de sa mère. De toute façon, avec Alana, on ne le lâchera pas. Puisque Monsieur Xavier a décidé que son père participerait à la fête et qu’il nous imposera sa poule du moment, il faut que Yann l’écrase de sa classe. C’est une des raisons pour lesquelles j’ai finalement accepté qu’il vienne : je veux que tout le monde voie que maman a fait le bon choix en le quittant. C’est aussi parce que je vous aime bien et qu’on en a longuement discuté avec Alana.

— Hum, on passe au sujet suivant ? suggéra Xavier, toujours mal à l’aise avec l’invitation paternelle.

— Avec plaisir. Mais rassure-toi, petit frère, je ne t’en tiens plus rigueur et je me réjouis pour vous.

 

Alana avait instantanément souscrit à l’idée de Cathie d’organiser la réception au domaine de Kerbrat. Toutes les parties y trouvaient leur compte, et la tension entre les futurs époux s’était apaisée après le déjeuner secret de Xavier chez sa mère. Depuis, Alana avait recruté quatre jeunes cousines à la mode de Bretagne pour tenir le rôle de demoiselles d’honneur. Alex Nicol avait proposé de sonner à la sortie de la messe. Et enfin, un premier apéritif serait offert sur le parvis de Saint-Ternoc aux participants de la cérémonie. Entre la popularité de Cathie et Yann à Locmaria et les nombreux amis des deux mariés, l’église promettait d’être bondée.

Par ailleurs, Cathie avait évité la terrible corvée des plans de table et les disputes qui n’auraient pas manqué de l’accompagner. Les convives iraient se servir aux différents buffets et ateliers culinaires et s’installeraient par affinité, libres de changer de place entre deux plats. Bref, tout se présentait sous les meilleurs auspices.

— Tiens, nota Yann, une info encore chaude qui date de ce matin. Les Tri Gascouët aimeraient venir pousser la chansonnette pendant la fête. Trois ou quatre morceaux en l’honneur des tourtereaux.

— Génial ! s’écria Alana sous le regard moins enthousiaste de Xavier.

— C’est quoi, les Tri Gascouët ? s’étonna Anna.

— La quintessence de la culture musicale bretonne. Des mamies qui ont une pêche de rockeuses. C’est trop sympa de leur part. Mais qu’est-ce qui nous vaut cet honneur ?

— Comme Cathie et moi avons œuvré à prouver l’innocence de leur neveu Jean-Yves, elles veulent rendre hommage à nos familles.

— Vraiment gentil, confirma Cathie. En parlant de Jean-Yves Nedelec, as-tu eu des nouvelles du pirate, Xavier ?

La conversation avait pris un autre tour. Si la gendarmerie était chargée de l’affaire Méheut, elle avait partagé avec la police ses informations sur Emmanuel Clauss et le trafic d’ormeaux.

— La coopération entre la commandante Sérac, ma cheffe, et le capitaine Grandsir frôle l’histoire d’amour. C’est rare de voir une telle entente entre les cruchots et les schtroumpfs.

— C’est-à-dire ?

— Les gendarmes et les policiers. Clauss a finalement reconnu son implication dans quelques affaires mineures, mais il nie toujours l’assassinat de Méheut.

— Pourtant, il l’a avoué devant moi, s’exclama Yann. Julienne l’a même enregistré !

— Je sais bien, et ça l’a déjà envoyé en taule. Mais il n’a rien balancé sur le réseau qui l’emploie. Il préfère purger une longue peine de prison plutôt que de courir le risque de recevoir un couteau entre les épaules s’il se met à table.

— Et les papiers que Karine Méheut m’a remis ? s’enquit Cathie. Ceux qui font référence à un certain Monsieur Lee.

— Interpol est entré dans la danse. D’après ce que j’ai compris, c’est un groupe mafieux qui a ses racines en Corée. Ce Monsieur Lee, pour peu qu’il existe, ne sera jamais inquiété, tout du moins pas à cause de ce meurtre. Mais l’affaire a été prise très au sérieux et permettra sans doute de démanteler certains trafics dans la région. C’est une goutte d’eau dans l’océan du crime, mais c’est toujours une goutte que l’on a retirée. Il faut se réjouir de ces petites victoires. Et puisqu’on en parle, maman, sais-tu ce qu’est devenue Karine, l’ex-femme de Méheut ?

Cathie esquissa un sourire avant de répondre.

— Son cauchemar se termine. Yves Larher l’a adressée à un collègue…

— Le barracuda des Alpilles ? la taquina Yann.

— Ça se pourrait bien. L’avocat provençal a rapidement pris contact avec Irène Charmette et ils ont activé leurs relations dans la région. Aucune idée de la façon dont il s’est débrouillé, surtout pendant une période d’été, mais il a réussi à régler le dossier en un temps record. Karine Méheut ne doit plus rien à ses débiteurs et un avis de recherche a été lancé pour retrouver Gérald Malvoisie, l’ancien mari qui s’était débiné.

— Un pauvre type, lâcha Anna.

— Tu es trop sympa avec lui, la reprit Alana. C’est une magnifique ordure, ce mec.

— Et cette Karine, demanda Yann, que va-t-elle devenir ?

— Elle m’a téléphoné hier pour m’annoncer la bonne nouvelle. Pour le moment, elle se réjouit de pouvoir marcher dans la rue sans avoir besoin de se retourner. Elle veut quitter Salon qui lui rappelle trop de mauvais souvenirs.

— Pour revenir en Bretagne ? Le souvenir qu’elle a laissé à L’Île-Tudy ne lui vaudrait pas que des amis.

— C’est certain, mais elle s’est fixé comme mission de réhabiliter la mémoire de Pierre Méheut, dût-elle y sacrifier sa réputation. Simone et Jean Derrien sont prêts à l’accueillir.

— Joli. Je lui souhaite bien du courage.

Un long silence suivit le dernier échange. En fait, pas un silence, mais un doux murmure de vagues, de pépiements d’oiseaux et de vent dans les branches. Au loin, tout là-bas, le grondement de moteur d’un Jet-Ski mixé avec des cris de mouettes. Étendus dans les transats, les yeux fermés, les esprits s’envolaient vers des contrées étonnantes et lointaines.

— Maman, tu n’oublieras pas de prendre des notes, lança d’un coup Anna à sa mère.

— Quoi ? sursauta Cathie à moitié assoupie. Pourquoi veux-tu que je prenne des notes ?

— Pour l’organisation du prochain mariage.

— Tu as une nouvelle à nous annoncer, ma chérie ?

— Non, mais au mois de mai, vous ne nous aviez pas déclaré des épousailles à venir ?

Son frère et sa future belle-sœur confirmèrent d’un mouvement de tête appuyé.

— Ne me dis pas que tu attends encore que Yann mette un genou à terre devant toi, continua Anna.

— C’est quand même romantique… et ça a du cachet.

Yann bondit de son siège, s’éloigna pour cueillir quelques fleurs, s’agenouilla devant sa chérie et, lui tendant son bouquet de fortune :

— Cathie, acceptes-tu de nouveau, cette fois-ci devant témoins et pas n’importe lesquels, de devenir ma femme ? Et de m’épouser dans les douze mois qui viennent ?

Sous les cris d’encouragement de ses enfants et d’Alana, Cathie, le cœur soudain prêt à exploser, se racla la gorge et lâcha un « oui » qui sortait du fond de son âme.

  



*** FIN ***
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C’est une discussion sur une route finistérienne qui a décidé Margot et Jean Le Moal à se lancer dans l’écriture des péripéties de Cathie Wald. Mariés dans la vie depuis quelques années (certains mauvais esprits parleraient de décennies) et amateurs des livres d’Exbrayat dans leur jeunesse, ils ont eu envie de tenter l’aventure du cosy mystery.

Si la Bretagne leur a tout de suite paru être le décor idéal pour le type de roman qu’ils avaient en tête, encore fallait-il donner naissance à des personnages attachants. Jean ayant des origines bretonnes et Margot étant une Alsacienne pure souche, il n’a pas fallu longtemps pour les trouver. Quel plaisir de faire cohabiter les caractères entiers de ces deux régions françaises !

Le scénario de Plonger n’est pas jouer a été échafaudé durant les balades dans les massifs du Vercors et de la Chartreuse non loin du lieu de résidence des auteurs. Ils ont aussi été inspirés par des paysages bretons toujours magnifiques : la presqu’île de Rhuys et les îles du Morbihan. Des lieux où les mégalithes abondent… ainsi que les splendides balades qui présentent l’intérêt d’être majoritairement sur terrain plat. Une météo au beau fixe et une eau… chaude ! Au moins dix-neuf degrés ! Quoi de mieux pour l’inspiration ?
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